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A    NE  F  T  U  NE. 

Jt*  RERE  &  rival  des  Dieux  du  ciel  &  des  enfers  i 
il  eft  tems  de  fortir  de  ta  grotte  profonde  ; 
parois  en  fouverain  fur  la  face  de  l'onde  , 
amoncelé  tes  flots  ,  bouleverfe  les  airs , 

Neptune  ,  rends  la  paix  au  monde  ^ 
&  foumets  à  ton  joug  le  defpote  des  mers. 
Mais  aurois-tu  befoin  d'exciter  les  tempêtes , 

*         pour  brifer  les  fuperbes  têtes 
de  ces  Anglois  audacieux  ? 
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faudra-t-il  que  ta  voîx  attire  le  tonnerre   _ 
fur  leurs  forêts  de  mâts  élancés  vers  les  cieux? 
&  laifferas-tu  dire  à  ce  peuple  orgueilleux  : 
le  bruit  de  notre  chute  a  fait  trembler  la  terre . 
Non  ,  il  eft  un  plus  fur  moyen 
de  fatisfaire  aux  vœux  de  ma  patrie. 
Autrefois ,  tu  le  fais ,  on  vit  dans  l'Aufome , 
le  vaiffeau  d'un  héros  troyen  , 
fe  changer  en  nymphe  jolie. 
D'un  prodige  pareil  ,  Neptune ,  fais  les  frais  ; 
commande ,  &  nous  verrons  ces  maffes  homicides , 
où  grondent  les  foudres  anglais  , 
fe  transformer  en  Néréides  , 
m'ayant  pour  chef  qu'Amour ,  pour  armes  que  fe* 
traits, 
m  dont  les  flots  plus  doux  &plus  limpides 
réfléchiront  les  fédufteurs  attraits. 
Confie  à  ces  beautés  le  fort  de  l'Angleterre* 
*  li  dans  un  clin  d'oeil ,  ru  veux  finir  la  guerre  , 
laiffe  le  champ  libre  aux  Français. 
Par  M.  le  Chevalier  D  e  La  Loge; 


MADRIGAL. 

\j  n  bel  enfant ,  c'étoit  l'Amour  fans  douiej 
voulut  un  jour  me  vendre  le  bonheur. 
3e  vous  le  donnerai ,  dit-il ,  d'un  ton  railleui  ^ 
pour  les  larmes  qu'il  coûtgj 


I  3  )' 

LA  FEMME  et  LE  PHILOSOPHE, 
COUPLET   DIALOGUÉ. 

Al  R:  L'ave^-vous  vu  ,  mon  Ban- Aime  ?, 
Le  Philosophe. 

JL    our  la  raifon  ,  c'eft  un  poifo* 
que  d'avoir  l'ame  tendre. 

La  Femme. 
De  ce  poifon  ,  n'a  pas  raifon 
qui  cherche  à  fe  défendre. 

Le  Philosophe," 
.Douce  raifon!  trifte  poifon  î 

L  A   .F  F.  M  M  E. 

Charnant  poifon  !  trifte  raifon  * 

Le  Philosophe. 

Point  de  poifon  ;  à  la  raifon  i 
il  faut  bien  qu'on  fe  rende», 

La  Femme. 
Point  de  raifon  ,  c'eft  du  poifon  î 
Monfieur  ,  qu'on  vous  demande» 
HrM,  jfi  Chevalier  dç  B  o  u  f  f  l  e  R  $ 

Aij 
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VERS 

Pour  être  mis  au  bas  de  la  repr:fenta.ùon  d'un 

Maufolée  érigé  par  Madame  de*  *  ^  à  la 

gloire  de  Voltaire. 

JL^E  plus  grand  de  fon  fiecle  en  fut  le  plus  aimable. 

Sur  fes  écrits  ,  fur  fes  difeours  , 
la  grâce  répandit  ce  charme  inexprimable  , 
qui ,  fans  nous  fatiguer ,  nous  attache  toujours, 
11  épuifa  la  gloire  ,  il  tourmenta  l'envie  ; 
chacun  de  fes  travaux  éternifa  fa  vie  , 
&  fes  bienfaits  encor  ont  embelli  fes  jours. 
Les  beaux-arts  éperdus  ,  l'amitié  défolée, 
voudroient  lui  drefTer  un  autel  ; 
cherchant  un  jour  fon  maufolée  , 
l'univers  doutera  s'il  eût  rien  de  mortel 

P  a.  r  M.  T  H  O  MA?, 


QUATRAIN 

Sur  la  prife  du  Cor faire  la  Grambi ,  armé  par 
les  Dames  de  Londres. 

£fr  u  r  un  Corfaire,  armé  par  des  femelles, 
vous  vous  flattiez  envain  d'obtenir  des  fuccès  : 
Anglais  ,  tout  ce  qui  tient  aux  Belles, 
appartient  de  droit  aux  Français, 


(  ï  ) 

A  LA  VILLE  DE  LYON, 

SUR  SES  MANUFACTURES. 


'uvrages précieux , fuperbcs monumens  , 
on  diroit  que  Minerve,  en  fes  amufemens  , 
avec  l'or  &  la  foie ,  a  ,  d'une  main  favante  , 
formé  de  vos  deffins  la  tiffure  élégante. 
Turin,  Londres  envain  ,  pour  vous  le  difputer, 
par  de  jaloux  efforts  ,  veulent  vous  imiter. 
Vos  mélanges  charrnans  affortis  par  les  Grâces , 
les  laiffent  de  bien  loin  s'épuifer  fur  vos  traces  : 
le  bon  goût  les  dédaigne  ,  &  triomphe  chez  vous  ; 
&  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux, 
dans  leurs  ouvrages  froids ,  ils  forcent  la  nature, 
votre  vivacité ,  toujours  brillante  &  pure , 
donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat , 
&  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 

Ville  heureufe  qui  fais  l'ornement  de  la  France  ,* 
tréfor  de  l'univers  ,  fource  de  l'abondance  , 
Lyon  ,  féjour  charmant  des  enfans  dePlutus  , 
dans  tes  tranquilles  murs  ,  tous  les  arts  font  reçus  ; 
d'un  fage  proteûeur  le  goût  les  y  raffemble. 
Apollon  &  Piutus  étonnés  d'être  enfemble  , 
de  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir , 
&  demandent  quel  Dieu  les  a  pu  réunir  ? 

Aiij 
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On  reconnoît  tes  foins ,  Pallu  (i)-,tu  nous  ramènes 
les  fiecles  renommés  &  de  Tyr  &  d'Athènes  : 
de  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois, 
&  fon  peuple  opulent  femble  un  peuple  de  rois-, 

P  a  r  feu  J.  J.   Rousseau. 

(l)  Alors  Intendant  de  Lyon. 


EPIGRÀMME. 

JL    o  u  r  attendrir  certaine  beauté  fière  j 

un  bon  matin  ,  certain  amant  tranfi , 

lui  lut  mes  vers  ,  puis  les  mit  en  lumière^ 

les  difant  liens  •,  &  de  telle  manière  , 

obtint  le  don  d'amoureufe  merci. 

Or  maintenant ,  mon  galant  plagiaire  ,' 

qu'aux  yeux  de  tous  j'ai  le  fait  éclairci , 

avec  mes  vers ,  rendez-moi  donc  aufïi 

ce  doux  loyer  qu'eûtes  de  la  Bergère  , 

lors  trouverai  votre  coulpe  légère  , 

&  même  encor  vous  dirai  grand-merci. 

Par  M.  GihgUEné. 


î* 
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A  MADEMOISELLE  D***.  R**\ 

Qui  s'était  engagée  à  me  donner  toutes  les  Epines 
de  [es  Rsfes. 


v  i  ,  je  compte  fur  ton  ferment  : 
à  mon  efpoir  rien  ne  s'oppofe  ; 
dès  que  j-e  te  vois  une  rofe  , 
je  dis  :  une  épine  m'attend  ; 
une  épine  eft  bien  peu  de  chofe  : 
mais  c'eft  beaucoup  pour  un  amant. 
Un  rien  ,  d'une  Amante  adorée  , 
éft  plus  flatteur  ,  plus  précieux  , 
que  ce  nom  ,  ce  rang  ,  ces  ayeux  , 
dont  la  grandeur  ei\  enivrée. 
L'Amour  à  tout  ajoute  un  prix. 
On  vit  la  belle  Cythérée  , 
fous  la  chaumière  d'Adonis , 
oublier  Chypre  Se  l'Empirée, 
Voilà  cependant  bien  des  jours  5 
où  rien  n'a  fcellé  nos  amours  •, 
où  tu  dis  n'avoir  point  de  rofe  i 
j'irai  t'obferver  de  plus  près  -, 
tous  les  Amans  font  des  furets  : 
je  dénicherai  quelque  chofe. 
Pour  trouver  l'objet  de  mes  vœux ," 
il  ne  faut  pas  que  je  devine  -, 

Aiij 


(M  ■/. 

je  fai  ce  proverbe  fi  vieux  i 

point  de  rofe  fans  une  épine. 

Et  d'abord  ,  j'en  fuis  très-certain  J 

âl  eft  deux  rofes  fur  fon  tein , 

que  tu  permets  peu  que  l'on  touche  ; 

plus  bas  ,  il  en  eft  fur  ta  bouche  , 

qui  font  rivales  du  carmin  : 

plus  bas ,  fur  deux  monceaux  d'albâtre  \ 

à  côté  d'un  nœud  de  rubans, 

font  deux  boutonnets  attrayans  , 

iioutonnets  que  l'on  idolâtre  , 

faits  pour  les  lèvres  des  Amans: 

plus  bas  ,  il  eft  une  autre  rofe, 

où  l'Amour ,  dans  fes  doux  loifirs  , 

puife  le  fuc  dont  il  compofe 

la  vraie  eflence  des  plaifirs» 

Sur  cette  rofe  purpurine 

je  dois  jetter  mon  dévolu  ; 

elle  a  sûrement  fon  épine: 

j'en  ai  pour  garant  ta  vertu. 

Lorfque  le  Dieu  de  l'Hy menée  \ 

qui  pour  l'Amour  fe  gêne  peu, 

viendra  dans  ce  magique  lieu 

faire  une  moifîbn  fortunée  , 

en  ce  moment  ,  rappelle-toi 

quel  arrangement  eft  le  nôtre: 

la  rofe  à  lui ,  l'épine  à  moi. 

Dieux  !  s'il  alloit,  malgré  ta  foi  ? 

fe  faifir  de  l'une  &  de  l'autre  ! 

Je  fuis  dans  un  cruel  effroi. 


(  9  ) 
Pour  nous  foufhah-e  à  fa  rapine  \ 
pour  retrancher  à  fes  ébats , 
fous  le  feuillage  ,  à  la  fourdine  , 
un  beau  matin,  ne  puis-je  pas 
prendre  d'avance  mon  épine  ? 

Par  M.  R  o  m  a  n  s.' 


LA  DOULEUR  DES  VEUVES. 
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c  a  i  s  e  eft  mort!  Dieu  !  quelle 
épreuve , 
■>><  s'écrioit  un  jour,  toute  en  pleurs, 
une  jeune  &  gentille  veuve  ! 
■«'  Laiflez-moi  feule  à  mes  douleurs  », 
«'  Mais  connoiffez-vous  le  veuvage , 
»  lui  dit-on  ,  pour  pleurer  n  fort  5 
y>  Dieu  faffe  paix  au  pauvre  mort  l 
m  c'étoit  un  vivant  bien  fauvage. 

««Ah  !  le  coup  eft  trop  foudroyant  )»  J 
dit-elle  ,  toujours  larmoyant  ! 
«<  Quoique  pour  ranimer  Nicaife  T 
«  tous  mes  regrets  foient  fuperflus  i 
»  laiffez-moi  pleurer  à  mon  aife  , , . 
»  &  puis  je  n'y  fongerai  plus  >*. 

Par  M.  François  de  Nevfchaîeav, 

Ay 


'(  io  ) 


L'HOMME  DU  JOUR. 

Y*  oyez,  François  ,  ce  jeune  efféminé  v 
n'a-t-il  pas  l'air  d'une  antique  poupée  ? 
chargé  d'odeurs  ,  de  rouge  enluminé  , 
comme  il  pâlit  au  nom  feul  d'une  épée  ! 
de  bals  ,  de  jeux  fa  langueur  occupée  , 
fait  cent  projets  ,  les  change  en  un  moment-, 
ftérile  ami ,  plus  inutile  amant , 
il  brode  ,  il  coud  ,  par  fon  caquet  affomme  : 
quel  eft  fon  fexe  ?  on  cherche  vainement  : 
mais  la  Nature  en  avoit  fait  un  homme. 
Par  M.  Masson  de  Morvilliers; 


A  UN  JEUNE  ROI. 

Jf  'a  i  vu  tes  Courtifans  ,  ingénieux  Prothées, 

s'extafier  fur  tes  vertus  ; 

leur  élever  mille  trophées  , 

te  placer  au  rang  des  Titus. 
Mais  tandis  que  plongés  dans  une  feinte  ivrefle  J 
ils  t'offroient  un  portrait  qu'ils  avoient  cru  flatté  s 

afin  d'abufer  ta  jeunefTe  , 
je  les  ai  vu  rougir  de  leur  fincérité. 

Par  M,  Pons  de  Verdun^ 


(  ti  ) 

LE  PORTIER-DIABLE, 

CONTE. 

JL<|  e  fuiffe  des  enfers  ,  avec  quelques  amis  , 
s'amufoit  un  matin  dans  fa  guérite  noire. 
Il  s'amufoit  ,  diront  nos  critiques  furpris! 
Quels  étoient  fes  pîainrs  ?  lifoit-il  le  grimoir?  ? 
—Non ,  Meffieurs ,  non ,  pas  plus  qu'on  ne  lit  ves 

•écrits. 
Il  fe  divert-Wïbit  tout  uniment  à  boire  ; 
&  dans  un  pays  chaud  ,   cela  vaut  bien  fon  prix. 

Armé  d'une  coupe  profonde  , 
il  venoit  d'entonner  ,  je  ne  fais  quelle  ronde  , 
que  fon  gozier  cadençoit  affez  mal  , 
quand  fur  le  feuil  du  manoir  infernal  , 

il  crut  appercevoir  du  monde. 
îî  y  court  -,  il  regarde  ,  &  deux  nouveaux  venus  , 
couple  de  reprouvés ,  ayant  les  doigts  crochus  , 
8c  parlant  un  jargon  que  l'on  n'entendoit  guère  , 
au  travers  du  guichet ,  s' offrent  à  fa  vifiere. 
Que  faifiez-vous  là-haut  ,  s'écria-t-il  foudain  ? 
Nous  étions  Procureurs  ,  dit  l'un  d'un  air  chagrin-, 
&  malgré  la  rigueur  du  jugement  célefte  , 

nos  travaux  ,  je  vous  le  protefte  , 
n'ont  jamais  eu  pour  but  que  le  bien  du  prochain, 
j'entends  ,4it  1«  Portiçf ,  qui  regrette  &  fon  verre  > 

Avj 
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&  fa  ronde  &  fon  comité  ^ 
vous  avez  l'un  &  l'autre  été 
des  Pirates  en  pleine  terre  : 

tenez  !  reftez  encor  un  moment  là  ; 

il  tombe  ici  de  ces  gens  par  douzaines  : 

quand  vous  ferez  quelques  centaines  i 
vous  frapperez  ,  on  ouvrira. 

Par  M.  S.  D.  B. 


A     MADAME 
LA  MARQUISE  D'ALBERT. 

jH^leert  ,  dans  ce  jour  de  ta  fête  ; 
félon  l'ufage  des  Rimeurs  , 
à  Flore  ,  pour  orner  ta  tête , 
je  n'irai  point  ravir  fes  fleurs  ; 

Ou  bien  te  comparant  anx  Grâces  J 
dans  un  Madrigal  ennnyeux  , 
en  foule  enchaîner  fur  tes  traces , 
les  Ris ,  les  Amours  &  les  Jeux  ; 

Ou  fottement  à  ta  Patrone , 
avec  emphafe  t'égaler  ; 
tu  ne  reflembles  à  perfonne  : 
îieureux  qui  peut  te  relTembler  ï 
P  K  R    M.    DE   St.  P  E  RAY  9 
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LA    JALOUSIE* 

IDYLLE. 

DAPHNIS    et    LICAS. 

D  A  P  H  N  I  S. 

jf^s  -  t  u  vu ,  jeune  Berger  \ 
parler  la  jeune  Egérie  ? 

L  I  C  A  s. 

Elle  étoit  dans  ce  verger j 
avec  fa  brebis  chérie. 

D  A  p  H  n  i  s. 
Et  dis-moi ,  ne  voyoit-on 
que  fa  brebis  avec  elle  ? 

L  I  C  A  s. 
Un  Berger  fui  voit  la  Belle* 

D  AP  H  N  I  S. 

O  Dieux  !  c'étoit  Coridon. 
L  I  C  A  s. 

Juftement  !  c'étoit  lui-même  .  I  \ 
Mais ,  tu  changes  de  couleur  î 

D  A  P  II  N  I  S. 

Hélas  !  quel  eft  ton  bonheur  ? 
tu  ne  fais  pas  comme  on  aime. 

Par  M,  Léonard'* 


A  MADAME  DU   BOCAGE, 

Qui  ayoit'adrejfé  des  vers  à  l'Auteur ,  le  jàur 
de  S.  F  R  a  N  ç  o  I  S  ,  fa  Fête. 


u  i  parle  ici  de  Saint  François  ? 
je  crois  reconnoître  la  Sainte  , 
qui ,  de  ma  retraite  ,  autrefois  , 
vifita  la  petite  enceinte. 
Je  crus  avoir  Sainte  Vénus  , 
Sainte  Pallas  dans  mon  village  : 
aifément  je  les  reconnus , 
car  c*étoit  Sainte  du  Bocage. 
L'Amour  même  aujourdhui  fe  plaint, 
que  dans  mon  cœur  étant  fêtée  , 
elle  ne  fut  que  refpec~tée  ... 
ali  !  que  je  fuis  un  pauvre  Saint  ! 
P  a  r  feu  M.  d  e  Voltaire.' 

BmMBaaiaraMBE«i;^3TiiawBWMBaia 

QUATRAIN 

Après  avoir  lu  l'Ami  des  Filles  ,    l'Ami  des 
Jeunes-Gens ,  &c  ,  &c. 


uels  livres  !  nous  devons  en  faire  bien  du  cas: 
d'une  faine  morale  ils  ne  font  point  avares  ; 
«uvrez-les  feulement  :  ne  vous  prouvent-ils  pas 
que  les  bons  amis  font  bien  rares? 
Par  M.  Bon  k  ier  de  Laye  ns, 


(  rj  j 

LE  VIEILLARD  SORTI  DE  PRISON. 
Fable. 

T 


V 


i  c  T  i  m  e  de  la  calomnie  » 
Chrêmes ,  dans  l'hiver  de  fes  ans  i 
par  l'ordre  du  tyran  d'Athènes  fa  patrie  , 
eft  arraché  du  fein  de  fes  parens  , 
eft  féparé  de  fes  amis  pleurans  , 
&  conduit  avec  barbarie, 
en  un  cachot ,  loin  de  l'oeil  des  vivans^ 
Dans  cette  odieufe  demeure  , 
îe  monftre  veut  qu'il  vive  en  proie  à  fes  ennuis-, 
il  vécut  ,  ou  plutôt  il  gémit  jours  &  nuits  , 
en  defirant  fa  dernière  heure. 
Enfin  pourtant  il  fe  fit  à  ces  lieux  ; 
illifoit ,  il  prioit  les  Dieux; 
de  vers  plaintifs  il  chargeoit  fa  muraill&i[ 
il  chanta  quelquefois  même  des  airs  joyeux » 
&  ce  fut  lui  dont  l'art  ingénieux 
fit  le  premier  étui  de  paille. 
Afais  le  tyran  n'eft  plus  -,  il  périt  à  fon  tour.' 
Chrêmes,  vous  êtes  libre  après  trente  ans  de  peines 
allez  revoir  le  jour  , 
allez  revoir  Athènes. 
Il  fort  pour  gagner  fon  logis. 
Mais  quelle  e&  fa  furprife  extrême  5 


(  i6  ) 
ie  voilà ,  grâce  au  tems  ,  nouveau  dans  fon  pays  i 
tout  eft  changé ,  bâtimens  ,  gens ,  habits  : 
il  ne  peut  plus  trouver  fa  maifon  même. 

—  Où  font  mes  neveux  ,  mes  coufins  ? 
Qu'eft  devenu  mon  tendre  frcre  ? 

—  Tous  ont  terminé  leurs  deftins. 
»— Où  chercherai-je  ,  en  ma  douleur  amère  , 

mes  condifciples  ,  mes  voifins  , 
&  celle  qui  me  fut  û  chère , 
&  ces  amis  au  cœur  fenfible  &  bon  , 
€c  mon  vieux  ferviteur  ,  mon  pauvre  Parmenon? 
r*Hs  font  morts.  -- Ainfi  donc  je  fuis  feul  fur  la  terre-, 
remenez-moi  dans  ma  prifon. 

Par  M.  S  é  l  i  s. 


EPITAPHE. 


ï 


c  i  gît  qui  toujours  douta  ; 
Dieu  par  lui  fut  mis  en  problême  i 
il  douta  de  fon  être  même. 
Mais  de  douter  il  s'ennuya  , 
&  las  de  cette  nuit  profonde , 
hier  au  foir  il  eft  parti , 
pour  aller  voir  en  l'autre  monde  'm 
ce  qu'il  faut  croire  en  celui-ci. 

Par  M.  le  Chevalier  de  Parkv# 


(  17  5 

PORTRAIT  B'EUCHAWS; 

E  L  É   G  I  E, 


EGARDEzEucharis,  vous  qui  craignez  d'aimer^ 
&.  vous  voudrez  mourir  du  feu  qui  me  dévore  ; 
vous ,  dont  le  coeur  éteint  ne  peut  plus  s'enflâmer,' 
regardez  Eucharis ,  vous  aimerez  encore. 

Il  faut  brûler ,  quand  de  fes  flots  mouvans  i 
la  plume  ombrage  ,  en  dais ,  fa  tête  enorgueillie* 

il  faut  brûler ,  quand  l'haleine  des  vents 
difperfe  fes  cheveux  fur  fa  gorge  embellie. 
Un  air  de  négligence  ,  un  air  de  volupté  , 
le  fourire  ingénu  ,  la  pudeur  rougiffante  , 
les  diamans  en  feu  ,  l'hermine  éblouiffante  « 
&  la  pourpre  &  l'azur  ,  tout  fied  à  fa  beauté. 
Que  j'aime  à  la  preffer  ,   quand  fa  taille  legerq 
emprunte  du  ferrail  les  profanes  atours  ; 
ou  qu'à  mes  fens  ravis  fa  tunique  étrangère 
d'un  fein  voluptueux  deffine  les  contours  ! 
L'Amour  même  a  poli  fa  main  enchantereffe; 
fes  bras  femblent  formés  pour  enlacer  les  Dieux  $ 
foit  qu'elle  ferme  ,  ou  qu'elle  ouvre  les  yeux , 
il  faut  rrourir  de  langueur  ou  d'ivreflc. 
Il  faut  mourir  ,  lorfqu'au  milieu  de  nous  , 
Eucharis  ,  vers  le  foir  ,  nouvelle  Therpficore  à 

prend  la  harpe  dans  fes  genoux  , 
&mêleauxdouxconcertsfavoixplusdouceencorei 


(  rS  î 
Que  de  légèreté  dans  fes  doigts  délicats  ! 
toutrinftrumcnt  frémit  fous  fes  deux  mains  errantes^ 
&  le  voile  incertain  des  cordes  tranfparentes  , 
même  en  les  dérobant  ,  embellit  fes  appas. 
Tel  brille  un  aftre  pur  dans  le  mobile  ombrage  ; 
telle  eft  Diane  aux  bains ,  ou  telle  on  peint  Cypris 
dans  Amathonte  à  fes  peuples  chéris 
fe  laiffant  voir  à  travers  un  nuage. 
O  vous  qui  difputez  le  prix  , 
le  prix  divin  des  talens  6c  des  charmes  ,' 

je  n'ai  qu'à  montrer  Eucharis  , 
vous  rougirez  ,  &  vous  rendrez  les  armes, 
On  parle  de  Théone  ,  on  vante  tour  -à-tour 
Euphrofine  &  Zulmé ,  ces  deux  fceurs  de  l'Amour  J 
Aglaure  ,  Iffé  ,  Corme  ,  8c  Glycere,  &  Julie  , 
&  mille  autres  beautés  ,  ornemens  de  la  Cour  » 
Eucharis  eft  plus  belle  &  cent  fois  plus  jolie. 
Lorfqu'elle  parut ,   l'autre  foir  , 
dans  le  temple  de  Melpomène  , 
on  lui  battit  des  mains  ,  on  la  prit  pour  la  Reine  ;. 
&  tout  Paris  charmé  fe  leva  pour  la  voir. 
L'idolâtrer  enfin  ,  voilà  ma  fantaifie  -, 
à  poffeder  fon  cœur  ,  je  borne  tous  mes  vœux. 
§. h  !  qui  voudroit  donner  un  feul  de  fes  cheveux- 
pour  tous  les  tréfors  de  l'Afte  ? 

Cette  Elégie  &  les  troil  autres  du  même  Auteur,  infé» 
rées  dans  ce  Volume  ,  iont  niées  i.'un  Ouvrage  qui  vapa. 
ïoîtte  ,  intitulé  ;  Isa  Amours ,  Elégies  en  trois  livres. 

fa 


<  19  ) 


IRIS  ET  SA  BONNE. 


V  i  ,  ma  Bonne  ,  c'eft  inutile  ï 
»  à  mon  âge  on  n'apprend  plus  rien  : 
»  mangez  ,  buvez  &  dormez  bien , 
»  du  refte  ,  laiffez-moi  tranquille  », 
Ainfi  parîoit  la  jeune  Iris 
à  fon  antique  Gouvernante  , 
qui  ,  chaque  jour  ,  au  tems  précis  , 
laffoit  fon  ame  impatiente', 
par  de  longs  &  fades  récits. 
Tantôt  c'étoit  la  Barbe  bleue  , 
tantôt  ta  Belle  au  bois  dormant , 
ou  l'hiltoire  d'un  revenant , 
traînant  avec  grand  bruit  fa  queue. 
Cet  avis  ne  put  retenir 
la  langue  de  l'argus  femelle. 
»  Mon  enfant ,  pourquoi  me  punû* 
5»  d'une  manière  aufïï  cruelle  ? 
»»  conter  pour  moi  ,  c'eft  rajeunir. 
»  Tiens  ,  je  me  fens  même  une  envie  . , 
»  mais  d'ailleurs ,  le  trait  eft  fi  beau  ! 
s»  va  ,  ne  crains  pas  que  je  t'ennuie  , 
»  &  pour  toi ,  s'il  n'eft  pas  nouveau  , 
»  je  ne  veux  conter  de  ma  vie  ». 
Il  étoit  un  jeune  garçon  , 
aimable ,  honnête  Se  fait  pour  plaire  î 


(    10   ) 

on  l'appelloit  Endymîon. 

La  Lune ,  fans  plus  de  myfter e  J 

deicendoit  par  fois  fur  la  terre  , 

&  le  trouvant  fur  le  gazon  , 

lui  prodiguoit  avec  tendrefle  , 

quelques  baifers  de  fa  façon  ; 

&  jamais  baifers  de  Maîtrefle 

n'ont  été  fi  brûlans  ,  dit- on. 

Iris  fourit  avec  fineffe. 

«  Eh  !  quoi  donc  !  ce  n'eft  que  cela  ? 

»  oh  !  je  connois  fort  ce  trait-là  ; 

s>  l'autre  jour  encor  ,  vers  la  brune  , 

»  qu'on  me  croyoit  à  la  maifon  , 

»  Sainval  faifoit  Endymion  , 

?>  &  puis  moi  je  faifois  la  Lune  »»« 

P  p  r  M.  Auguste. 


A  DEUX  DEMOISELLES; 

Qui  me  faifoient  préfent  d'une  Colombe. 


''u  N  E  colombe  embellir  mon  féjour  \ 
c'eft  très-galant  -,  je  vous  en  remercie. 
Mais  la  colombe  eft  l'oifeau  de  l'Amour  : 
gui  de  vous  deux  eft  plus  que  mon  amie  ? 
Par  M.  Romans 
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EPITRE  A  CORNEILLE , 

Le   lendemain    de   la  première   Reptéfentation. 
des  Mufes  Rivales. 


X*  JL  A  foi !  mon  vieux  &  bon  Corneille  , 

du  PamafTe  il  faut  déguerpir  : 

on  a  juré  de  t'en  bannir  , 

&  chaque  fiecle  a  fa  merveille. 

L'admiration  de  cent  ans, 

te  décernant  le  rang  fuprême  , 

envain  cachoit  tes  cheveux  blancs 

fous  le  tragique  diadème  ; 

envain  fonïïlant  fur  le  cahos 

que  fut  animer  ta  préfence  , 

tu  tiras  d'une  longue  enfance, 

par  la  fplendeur  de  tes  travaux  ,' 

la  Melppmène  de  la  France 

balbutiant  fur  les  tréteaux 

entre  les  bras  de  l'ignorance  ; 

envain  ,  dans  tes  élans  nouveaux  « 

comme  l'aigle  atteignant  la  nue , 

&  ,  par  une  audace  inconnue  , 

confacîant  jufqu'à  tes  défauts  , 

tu  voyois  ,  vainqueur  de  l'envie  v 

au  fein  d'un  fublime  repos , 

pâlir  le  frpnt  de  tes  rivaux  , 
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devant  les  feux  de  ton  génie 
hier  ,  par  un  peuple  empreffé  ,' 
écho  d'un  très-joli  blafphême  , 
.je  t'ai  vu  bravement  chaffé 
des  états  créés  par  toi-même  : 
fur  ton  trône ,  un  autre  eft  placé. 
Chef-d'œuvre  d'un  cifeau  magique  « 
fon  bufte  ,  couronné  de  rieurs  , 
reproduifoit  fon  air  cauftique 
aux  yeux  de  fes  adorateurs  ; 
&  ,  grâce  au  zèle  fanatique  , 
ta  pauvre  Melpomè.ie  antique 
n'a  qu'à  chercher  fortune  ailleurs. 
Oui  ,  notre  Apollon  a  Muettes  , 
lui-même  encourageant  fa  Cour  , 
étoit  tout  couvert  de  paillettes, 
pour  mieux  fêter  le  Saint  du  jour  ; 
6c  du  Pinde  les  neuf  caillettes , 
dont  tu  fus  fi  long-terr.s  l'amour  i 
vinrent  ,  l'adulant  tour-à-tour , 
lui  céder  lyres  ,  &  trompettes. 
Leurs  bofquets  ,  jadis  révérés  , 
vont  fe  peuplant  d'ombres  frivoles  j 
les  lauriers  ne  font  plus  facrés  ; 
le  Dieu  rampe  aux  pieds  des  idoles» 
Tancrede  a  délogé  Cinna  -, 
ta  force  cède  aux  grâces  molles; 
de  la  Tragédie-Opéra  ; 
tes  héroïnes  font  des  folles , 
<ju  au  premier  jour  on  fifRera  j 
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&  Momus ,  s'il  t'eût  trouvé  là  ,' 

t'auroit  donné  des  crcquignoles. 

Patientons  !  pour  le  moment  , 

Roi  détrôné  ,  que  peux-tu  faire  ? 

Tufurpateur  qu'on  te  préfère  , 

fe  voit  proclamé  hautement , 

par  la  milice  du  Parterre. 

Mais  tout  peut  tourner  autrement-; 

&  fi  je  fais  la  Centenaire , 

tu  verras  que  notre  engoûment 

n'étoit  que  la  fièvre  éphémère  , 

&  le  rapide  mouvement 

d'une  nation  trop  légère  , 

jufte  à  la  fin  par  fentiment , 

fi  ce  n'eft  point  par  caractère.' 

C'eft  alors  que  ton  front  divin 

reprendra  l'augufte  couronne , 

&  que  ton  rival  trop  hautain , 

ira  s'afleoir  au  bas  du  trône  , 

fes  Commentaires  à  la  main  .  .  i 

Je  m'attendris  avec  Racine  , 

je  frémis  avec  Crébillon  ; 

Voltaire  ,  les  palmes  au  front  i 

fe  glifle  entr'eux  à  la  fourdine. 

Tous  trois  ont  droit  à  nos  regrets  : 

mais  ,  quoique  leur  mérite  brille , 

même  à  côté  de  tes  fuccès  , 

mon  choix  ,  n'en  déplaife  aux  cadets  \ 

©ft  pour  l'aîné  de  la  famille. 
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LE  FAUX  PROPHETE, 

ENIGME. 

JLy  i  s  l'animal  que  la  luxure  éveille  , 
intolérant,  fans  mœurs  ,  fans  probité  , 
qui ,  dévorant  le  pur  miel  de  l'abeille  , 
eft  le  frelon  de  la  fociété  -, 
dont  l'oeil  caffard  6c  le  muffle  effronté 
jufqu'à  l'autel  peint  le  rut  du  fatyre  , 
&  qui  ne  peut ,   en  parlant  à  coté 
de  fon  pareil  ,  le  regarder  fans  rire  ? 
Par   M.  Masson  de  Morvilliers. 


IN-PROMPTU 

A  Mademoijelle  S  £D  A  I  N  E  ,  qui  a  beaucoup 
pleuré  à  une  répétition  c'Œviipe  chez  AcUnetc. 

JQj  n  pleurant  fur  le  fort  d'Œdipe  &  d'Antigone , 
vos  beaux  yeux  m'ont  prouvé  combien  votre  ame 

eft  bonne  ; 
comme  elle ,  vous  avez  un  aveugle  à  guider. 
Ce  n'eft  pas  un  vieillard  ,  ce  n'eft  pas  votre  père  ; 
mais  de  lui ,  fur  la  route  ,  il  faudra  vous  garder  ; 
il  pourroit,  comme  Œdipe  ,  aimer  auffi  fa  mère. 
Par  M.  Ducis. 

LE 
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LE  SYLPHE  PAR  EXCELLENCE, 

Conte  qui  n'en   ejl  pas  un. 

jJQt  n  dépit  des  arrêts  de  !a  froide  étiquette  , 

malgré  la  vapeur  de  l'encens , 
qu'on  aime  à  refpirer  ,  qu'avec  peine  on  rejette  i 

enfin  ,  malgré  les  courtifans  , 
un  vertueux  monarque  ,  aux  preftiges  du  trône  i 
échappe  quelque  fois  ,  par  fon  ame  emporté , 
&  place  auprès  de  fa  couronne 
le  miroir  de  la  vérité. 
Un  mot  alors ,  un  feul  trahit  fon  caraclere  , 
fa  candeur  ,  fa  juftice  ,  ou  fon  humanité  ; 

le  bien  qu'il, veut  ,  ou  le  bien  qu'il  efpere  ,' 
&  ce  qu'il  dit ,  fans  que  l'art  l'ait  difté  , 
il  far.t  par  fentiment  le  redire  a  la  terre  , 
&  qu'en  pleurant  de  joie  ,  une  mute  iïnçcre 
l'apprene  à  la  ponérité  ; 
c'ell  ce  que  la  mienne  va  faire. 
Un  jeune  Roi  ,  oui  n'çtoir  point  gâté 
par  les  grandeurs  ,  ni  conduit  par  l'ivrefTe 
de  fon  pouvoir  illimité  , 
CKeilloit  avec  les  fleurs  qui  parent  fa  jeunefle  , 
les  fruits  tardifs  de  la  maturùé  , 
&  la  moiiTon  de  la  ftgeffe. 
Entretenant  un  foir  les  Pamcs  de  fa.  Cour  , 
il  s'en  flt-  écouter ,  même  cii-parla.ru  moide , 
Année  1780,  B 


Se  fans  dire  ur  feul  mot  de  tous  les  riens  du  jour^ 
ce  qui  n'étoit  pas  loin  de  prêter  au  fcandale  , 
fans  fafte  ,  il  raifonnoit  des  devoirs  importans  > 
dont  il  fut  a  la  fois  l'organe  &  le  modèle  , 
Wu  foin  de  l'avenir  ,  de  l'emploi  des  inftans  , 
eu  choix  d'un  ami  vrai ,  courageux  &  fidèle  -, 
&  Ton  ne  dormoit  pas!,  .c'eft  qu'un  Prince  à  vingt  ans,  • 
lorfqu'ii  peint  la  vertu  ,  la  rend  encor  plus  belle. 

L'une  de  ces  Dames  ,  dit-on  , 

la  moins  grave  &  la  plus  jolie  , 
qui  jufques-là  ,  charmante  en  fa  folie  ,' 

ne  penchoit  pas  pour  la  raifon  , 

après  s'être  un  peu  recueillie 

fur  l'utilité  du  fermon  , 
regarde  le  Monarque  ,  8c  tout-à-coup  s'écrie  ; 
"  Sire ,  vous  prêchez  bien  -,  vous  m'avez  convertie: 
s»  la  vérité  fe  montre  -,    adieu  l'illufion  ! 
»»  mais  comme  ,  fans  mentir  ,  de  moi  je  me  défie  , 

»  chaque  fois  que  je  vais  faillir  , 
m  je  voudrois  bien  à  tems  pouvoir  être  avertie 
«  par  quelque  Sylphe  alerte,  ou  quelque  bon  génie, 
s(  qui  fe  tint  toujours  là  ,  prêt  à  me  fecourir 

"  dans  certains  hazards  de  la  vie. 
»  Réparer  eft  pénible  ,  il  vaut  mieux  preffentk, 

»  Je  n'aime  pas  trop  la  prudence  , 

»  mais  j'abhorre  le  repentir  -, 

»  il  enlevé  tout  au  plaifir, 

»  fans  rendre  rien  à  l'innocence. 
il  j^veugle  &  foible  .  il  me  faut  un  fouùen  j 
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v,  une  voix  féduifante  &.  sûre  , 

r>  qui  me  dife  quand  la  nature 

»  meconfeillera  mal  ou  bien  ; 
*  fans  un  Sylphe,  en  un  mot,  je  ne  réponds  de  rien»»." 
•"  Eh  !  Madame ,  lui  dit  le  jeune  &  fage  Aurele  , 
»i  ce  juge  ,  ce  foutien  ,  cet  oracle  fidèle  , 

»  vous  l'aurez  ,  quand  il  vous  plaira  ; 

,»  que  dis-je  ?  vous  l'aviez  d'avance  ; 
m  lui  feul  de  vos  amis  jamais  ne  vous  fuira-, 

»  c'eft  le  moins  fujet  à  l'abfence  : 
»  prêt  au  moindre  fignal  ,  d'y  répondre  occupé  , 
5>  toujours  il  parle  au  coeur  qui  l'écoute  cnfilence  ; 
m  &  c'eft?...  qui  donc  enfin?. ..qui  ?  votre  ccnfcience. 
;>  Oui,  c'eft  la  le  vrai  Sylphe  ;  il  n'a  jamais  trompé  ». 

Par    M.  Dorât. 


TRIOLET. 


e  veux  avoir  une  maîtrefTe , 
d'efprit  tant  foit  peu  libertin  ; 
point  ne  me  faut  une  Lucrèce  , 
je  veux  avoir  une  maîtrefTe  : 
j'entends  ,  non  pas  une  catin  ; 
rr.ais  pour  joli  reveil-matin , 
je  veux  avoir  une  maîtrefTe 
jd'efprit  tant  foit  peu  libertin. 

Par    M.   Daveske, 
Bij 
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VERS 

Sous  le  nom  de  Madame  D  u  Ch...   à  M> 

DE  Forcalqvibr,  qui  lui  avoit envoyé 

une  Pagode  tenant  une  Hêmifphère, 


E  gros  chinois  en  tout  diffère 
du  françois  qui  me  l'a  donné  -, 
fon  ventre  en  tonne  eft  façonné, 
6c  votre  taille  eft  bien  légère. 

Il  a  l'air  de  s'extauer  , 
en  admirant  notre  hémifphere  *, 
vous  aimez  à  vous  égayer  , 
pour  le  moins  fur  la  race  entière 
que  Dieu  s'avifad'y  créer. 

Le  col  penché  ,.  clignant  les  yeux  » 
il  rit  aux  Anges  d'un  fot  rire  : 
vous  avez  de  l'ciprit  comme  eux  , 
je  lç  crois ,  6c  je  l'entends  dire. 

Peut-être  en  vous  parlant  ainfi , 
c'eft  vous  donner  trop  de  louanges  , 
jamais  il  fe  pourroit  bien  aufïi, 
que  je  fais  trop  d'honneur  aux  Ange?, 

Par  fçu  M.  »  e  Voltaire; 
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LES    BAISERS. 

OJ  E  i  n  rondelet ,  belle  bouche ,  beaux  yeux , 
les  trois  baifors  ,  en  qui  plaifir  abonde , 
font  bien  à  vous  ,  fauf  que  j'en  aime  mieux 
un  qui  m'a  fait  le  plus  heureux  du  monde. 

N'a  pas  long-tems  avoir;  beaucoup  failli  ; 
à  deux  genoux  étois  devant  ma  Dame  , 
tout  larmoyant ,  tout  tranfi ,  tout  pâli  , 
fi  qu'a  peu  près  m'en  allois  rendre  l'ame. 

Alors  voici ,  d'un  pas  craintif  &  prompt , 
venir  ma  mie  ,  &  fa  bouche  tant  belle 
cueillir  ,  pomper  un  baifer  fur  mon  front , 
qui ,  bienheureux ,  fe  trouvoit  plus  près  d'elle. 

Et  ce  baifer  ,  tant  fut  emmielleur  , 
fi  vivement  glifTa  de  veine  en  veine  , 
que  je  fentis  qu'il  touchoit  à  mon  cœur  , 
&  que  mon  cœur  y  fufhfoit  à  peine. 

Hélas ,  ma  mie  !   apprenez-moi  comment 
du  doux  baifer  l'ardente  fouvenance 
le  prolongea  tant  amoureufement , 
que  toujours  crois  l'avoir  en  ma  puifTancc, 

Biij 
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A  mon  oreille  ,  en  monfein  chaîoureux, 

toujours  le  bruit  de  tes  lèvres  réfonne  -, 
l'étreinte  encor  de  tes  bras  amoureux 
fe  fait  fentir  en  toute  ma  perfonne. 

Baifer  des  yeux  ,  de  la  bouche  &  du  fein  , 
quand  vous  connus  ,  étiez-vous  jouiffance  ? 
non  pas  affez  -,  ce  fut  prefqu'un  larcin  , 
&  pour  un  peu,  j'en  aurois  repentanc;, 

Mais  le  baifer  le  plus  énamouré  , 
qui  lui  feul  vaut  tous  les  biens  de  la  vie  , 
ce  franc  b:  ifer,    que  j'ai  plus  defiré  , 
c'eit  celui-là  que  m'a  donné  ma  mie. 

Par  M.  de   Sauvigny, 


S  U  R  un  Purijîe  grand  parleur» 

JU? amis,  le  beau  parleur,répete  à  chaque  inuant, 
«m'ilconnoîtmieuxquenouslesmotsquifontd'ulage? 
cela  n'eft  pas  bien  furprenant  ; 
caril  s'en  fert  une  fois  davantage. 

Par  M.  Du  mo  r  i  e  r. 


«y» 
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■HBNUHBI 

LE  PHYSIONOMISTE, 

FABLE. 

%^  ertain  Fermier  ,  que  pour  fage  on  choit , 
fe  vantoit 
d'être  un  grand  Phynonoraifte. 
Il  avoit  un  Berger  de  figure  ruTez  tri  fie , 
de  qui ,  grâce  à  fon  art,  t.ès-mal  il  augurcic. 
Or  un  matin  on  vint  lui  dire 
que  deux  brebis  manquoient  dans  le  troupeau,1 
&  qu'envain  partout  le  ham<  au  , 
on  cherchoit  le  Berger...  «  C'eft ,  dit-il ,  ce  fatyre  v 
»•  c'eit  lui ,  c'eft  lui  qui  m'a  volé  : 
»  la  chofe  eft  facile  à  comprendre  -, 
»  remarquez  bien  fon  œil  ,  fon  front  ,  fon  né... 
»»  il  a  le  né  d'un  homme  à  pendre.  >» 

Comme  il  difoit,  !e  Pâtre  accourt  fe  préfenter, 
«apportant  fes  brebis  fur  l'une  &  l'autre  épaule , 
&  eonduifant  à  coups  de  gaule 
le  vrai  voleur  qu'il  a  fu  garotter. 

Par  M.  Sélis. 


9 
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L'HONNÊTE   VIEILLARD. 
If? 

JC^  ktre  mes  bras  ,  j'ai  tenu  l'innocence , 
le  lys  des  prés,  la  rofe  du  printems; 
c'eft  ma  Fanchon. .  .  Elle  fort  de  l'enfance; 
elle  a  trois  mois  plus  que  fes  quatorze  ans  : 
fes  yeux  charmans ,  fouvent  pleins  de  tendrcfle," 
n'avaient  point  l'air  de  voir  mes  cheveux  blancs: 
Triai-;  fon  air  doux  ,  fa  bouche  enchantereffe  , 
fes  jeunes  mains  ,  dont  la  moindre  careffe 
(  fans  le  vouloir  )  fait  pétiller  mes  fens , 
ne  m'ont  point  fait  oublier  mes  fermens  ; 
j'ai  refpedté  fa  modefte  jeuneffe  : 
ah  !  ma  Fanchon. . .  que  je  crains  tes  quinze  ans! 
Par  M.  le  Comte  de  Tress ***. 


INSCRIPTION 

Four  le  Portrait  de  M.  l'Abbé  V  i  T  R  A  c  ; 
de  plusieurs  Académies  t  Auteur  des  Eloges 
de  Jean  Dorât  ,  Marc-  Antoine  Minet  , 
Etienne  Balu^e  3  &  Grégoire  Xi  >  natif  du 
Limoujin. 


E  fes  Concitoyens,  rappellant  la  mémoire,' 
il  couvrit  de  lauriers  leurs  antiques  tombeaux  -, 
&  par  fon  éloquence  ,  il  s'acquit  une  gloire 
qui  place  l'Orateur  au  rang  de  fes  Héros. 

Par  M.  l'Abbé  Dourneau. 
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LES  DEUX  RUISSEAUX, 

IDYLLE. 

jf_j?  aphnis  privé  de  fon  amante , 
depuis  long-tems  verfoit  des  pleurs-, 
il  dit  cette  fable  touchante , 
à  ceux  qui  felàmoient  fes  douleurs. 

Deux  RuifTeaux  confondoient  leur  onde , 
&  fur  un  pré  femé  de  rieurs, 
guidés  par  d'aimables  erreurs  , 
eouloient  dans  une  paix  profonde. 
Dès  leur  fource  ,  aux  mêmes  déferts  , 
la  même  pente  les  raffemble  , 
Scieurs  vœux  font  d'aller  enfemble 
s'abymer  dans  le  fein  des  mers. 
Faut-il  que  le  dcftin  barbare 
s'oppofe  aux  plus  tendres  amours  ? 
Ces  RuifTeaux  trouvent  dans  leur  cours 
un  roc  affreux  qui  les  fépare. 
L'un  d'eux  ,  dans  fon  trille  abandon  , 
fe  déchaînoit  contre  fa  rive  , 
&  tous  les  Echos  du  vallon 
répondoient  à  fa  voix  plaintive. 
Un  paffant  lui  dit  brufquement  : 
pourquoi ,  fur  cette  molle  arène  ,    - 
se  pas  murmurer  doucement} ' 

ïv 
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ton  bruit  m'importune  &  me  gêne» 
N'entends-tu  pas  ,  dit  le  Ruiffeau , 
à  l'autre  bord  de  ce  coteau  T 
gémir  la  moitié  de  moi-même  ? 
Pourfuis  ta  route  ,  ô  voyageur  ! 
&  demande  aux  Dieux,  que  ton  cœur 
ae  perde  jamais  ce  qu'il  aime. 

Par  M.  Léonard. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  C*t. 

Qtti  fe  plaignoit  d'être  tourmenté  du  Démon 
de  la  Métromanie. 


F< 


o  u  R  vos  amis  &  pour  vous-même , 
ayez  toujours  auprès  de  vous 
ce  joli  démon  qui  vous  aime  » 
&  dont  je  fuis  un  peu  jaloux. 
Autrefois ,  avec  moins  de  grâce  , 
il  infpiroit  Anacréon  : 
à  Rome  ,  il  alloit  fans  façon  , 
s'affeoir  fur  les  genoux  d'Horace  ; 
Chaulieu  foupiroit  avec  lui 
des  vers  moins  heureux  que  les  vôtres  ï 
vous  êtes  fon  nouvel  ami , 
&  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 

Par  M.  le  Gnevïlier  M  Pa  p. N:r, 
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L'USAGE 

D  V    BEAU    MONDE. 

JCil  h  !  quoi  !  difois-je  ,  à  la  brillante  Ernelles  , 
l'idole  du  grand  monde  &  l'exemple  des  Belles  , 
chaque  jour  vous  femblez  vous  éloigner  de  moi  ! 
Ce  Colonel ,  hélas!  vous  rend-il  infidelle? 
partout  il  fuit  vos  pas.  —  Vous  me  raillez ,  dit-elle  ; 
mais  cet  homme  eft  charmant,  bienfait,  la  jambe 

belle 

de  plus ,  favez-vousbien  qu'il  foupc  avec  le  Roi?..« 
—Il  foupeavec  le  Roi!...  je  vous  entends,  cruelleâ 

c'en  eft  fait  !  &  vous  me  quittez  -, 
vous  vivez  avec  lui. --Monfieur,  vous  m'infultezj 

on  n'a  jamais  dit  une  chofe  telle. 
-—Qui?  moi,  je  vousinfulte  en  vous  interrogeant, 
en  voulant  éclaircir  &  mon  fort  S:  le  vôtre  ? 
en  cherchant  à  favoir  û  je  fuis  votre  amant , 

ou  fi  vous  préférez  quslqu' autre? 
—  Oui ,  Monfkur ,  c'eft  manquer  aux  ufages  reçus , 
à  mon  fexe  ,  aux  égards  qui  du  moins  lui  font  dus  > 
fur  tout  ce  qui  déplaît ,  il  faut  favoir  fe  taire. 
Que  je  vous  quitte  ou  non ,  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  me  le  demander  -,  vous  devez  bien  le  voir  : 
&  quant  au  fucceffeur  que  vous  pourriez  avoir, 
que  vous  import-e-t-il  ?  Si  je  deviens  volage  r 

Bvj 
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changez-,  maïs  fâchez  vivre,  au  bon  ton  for  mez-vous', 
foyez  difcret ,  poli ,  refpe£tez  tous  nos  goûts , 
&  du  grand  monde  enfin  connoifTez  mieux  l'ufage. 

Par  M.  G  u  d  i  n. 


RÉPONSE  A  UNE  LETTRE 

Dans  laquelle  il  ny  avoit  rien  d'écrit. 

Jf  E  l'ai  reçu ,  ce  papier  trop  flatteur  , 
ce  billet  doux  ,  dont  l'encre  impure 
n'a  point  profané  la  blancheur  , 
&  dont  l'invifible  écriture  , 
échappant  à  mes  yeux ,  fe  fait  lire  à  mon  coeur. 
Rien  de  plus  éloquent  fouvent  que  le  filence  : 

vingt  fois  tes  regards  me  l'ont  dit; 
auflï  de  ce  billet  où  tu  n'as  rien  écrit , 
je  fais  ce  qu'il  faut  que  je  penfe. 
Fut-il  jamais  un  plus  heureux  moyen  ? 
qu'il  fort  bien  tu  délicatsffe  ! 
&  que  je  trsuve  de  tendreffe 
dans  ce  papier  qui  ne  dit  rien  ! 
J'y  vois  tous  les  tranfports  d'une  ame  qui  s'épanche", 
la  pudeur  ne  vient  pas  contraindre  tes  aveux  ; 

&  ilins  rougir ,  par  ce  détour  heureux , 
C. . .  à  mon  amour  tu  donnes  carte  blanche. 

Par  M,  Imbert  be  Champreai; 
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LE    TABLEAU. 


K  s  Marguilliers  ,  dans  leur  Eglife  , 
ayant  fait  mettre  un  ornement  nouveau , 
(  c'était  du  Purgatoire  un  allez  bon  Tableau) 
chacun  trouva  cette  œuvre  exquife. 
Le  Curé  feul  en  fut  mal  fatisfait. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'entre  les  âmes, 
qu'on  voyoit  au  milieu  des  flammes, 
il  crût  remarquer  fon  portrait. 
Le  Peintre,  qui  logeoit  contre  le  presbytère,' 
réprimandé  foudain  du  ton  le  plus  fevère, 
dit  au  Pafteur  :  Monfieur ,  calmez  votre  courroux: 
ce  qui  vous  mécontente  eft  chofe  imaginaire-, 

je  ne  fuis  pas  méchant ,  ni  téméraire  , 
avi  point  de  me  jouer  d'un  homme  tel  que  vous  ; 

&  fuppofé  que  de  votre  figure , 
quelque  trace  vraiment  s'offrit  dans  ma  peinture  3 
ce  feroit  l'effet  du  hazâVd  : 
croyez  ,  croyez ,  je  vous  conjure , 
qu'à  cette  bizarre  aventure  , 
ma  volonté  n'auroit  la  moindre  part. 
Bien  loin  de  s'appaifer,  te  Curé  peu  crédule  » 
fur  nouveaux  frais  tança  fon  paroiffiea  : 
dévotement  il  l'appella  vaurien  , 
barbouilleur ,  efprit  ridicule , 
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mauvais plaifant ,  &  plus,  mauvais  chrétien, 
Cette  harangue  peu  gaillarde, 
au  nez  du  Peintre  enfin  fit  monter  la  moutarde  ; 
tant  qu'il  s'écria ,  l'œil  en  feu  : 
je  ne  vous  ai  point  mis  en  jeu-, 
non  ,  Monfieur ,  mon  tableau  n'a  rien  qui  vous 

regarde. 
Vous  mettre  en  purgatoireîy  penfez-vous,morbleu? 
le  purgatoire  étoit  trop  peu  : 
c'eft  pour  l'enfer  que  je  vous  garde. 

Par  M.  H  ardu  in. 

■ —  -■ 

INSCRIPTION 

Pour  la  VÈ  N  V  S  pudique  qui  efl  dans  la  Salle 

à  manger   des   Petits  -  Appartanens 

du  Palais-Bouibon. 


v  ou  s,  convive  aimable  admis  à  ces  repssi 
reconnoiffez  Vénus  :  fa  nudité  pudique 
femble ,  en  les  prodiguant,  vous  cacher  fes  appas  i 
ufez  du  beau  fecret  que  Venus  vous  indique  : 
laiffez  voir  votre  efprit ,  &  ne  le  montrez  pas. 
Par  M.  Grouveue, 


(  39  ) 

MMCl i 

A  M-  LE  COMTE  DE- 

Qui  venoït  d'être  malade. 


e  vous  le  dis  fans  compliment  : 
car  je  fuis  la  louange  fade  -, 
vous  me  femblez  intéreflant , 
même  en  ceflant  d'être  malade. 
Croyez-en  à  la  bonne-foi 
qui ,  comme  on  fait,  nous  eft  prefcrîte  ', 
de  tout  mon  fexe  c'eft  la  loi , 
depuis  qu'il  s'habille  en  Lévite. 
N'allez  pas  vous  croire  flatté  •, 
non  ,  jamais  je  ne  diflîmule  : 
la  modeftie  eft  ridicule, 
lorfque  l'éloge  eft  mérité. 
Vous ,  l'Alcibiade  anonyme  , 
à  qui  j'adrefle  mes  chanfons  , 
vous  le  phénix  des  papillons  , 
on  vous  dit  fort  fujet  au  crime , 
comme  aux  peines  du  changement  j 
plus  d'une  Belle  en  eft  vi&ime  , 
&  je  les-plains  afturément. 
Jouiffez  donc ,  s'il  eft  poffible  , 
de  ce  plaifir  fl  languiifarit  : 
mais  réparez  ,  ami  fenfible, 
tous  les  torts  du  volage  amant. 

Par  Madame  la  Comtefte  de  Beauharnais 
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TRADUCTION 

JCe  la  première  Ode  d  An acreon. 

^  u  r  mon  luth  ,  depuis  quelques  jours  , 
je  fais  errer  des  doigts  rapides  -, 
je  voudrois  chanter  les  Atrides  , 
&  mon  luth  chante  les  amours. 

Effayons  des  cordes  nouvelles  •, 
chantons  Alcide  -,  mais  toujours 
fous  mes  doigts  elles  font  rebelles: 
mon  luth  chante  encor  les  amours. 

Adieu  donc ,  enfans  de  Bellonne! 
à  d'autres  luths  ayez  recours  : 
celui  qui  fous  mes  doigts  réfonne  , 
ne  veut  chanter  que  les  amours. 

Par  M.  R  o  m  a  m  s. 

L'Auteur  doit  publier  inceiTamment  un  choix  de  Tta- 
âudions  d'Anaciéon  ,  d'Horace  &  de  Pétrarque. 


'tfW** 
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LE    ROI, 

LE  PAYSAN  ET  L'H ERMITE. 

%.J  n  Roi ,  tourmenté  d'infomnie, 
(  on  m'a  dit  que  ce  mal  étoit  le  mal  des  Rois  ) , 

vit  ,-à  la  charTe ,  un  villageois  , 

étendu  dans  une  prairie  , 

qui  repofoit  fi  doucement , 

&  dormoit  11  profondément , 
que  du  trifte  monarque  il  excita  l'envie. 

Au  même  endroit  un  hermite  paffoit , 
homme  fage  ,  &  qu'alors  partout  on  refpe£toit," 
faifant  peu  de  fermons,  ne  prêchant  que  d'exemple; 
de  toutes  les  vertus  fon  cœur  étoit  le  temple. 
Le  roi  l'arrête  ,  &  lui  dit  :  Homme  faint , 
de  grâce ,  dites-moi ,  pourquoi  ce  miférable, 
que  le  malheur  pourfuit ,  que  la  fortune  accable, 
malgré  lesmaux  qu'il  fouffre  ,  &  malgré  ceux  qu'il 

craint, 
dort  comme  un  bienheureux,  ôebien  mieux  qu'un 

monarque  ? 
De  la  paix  de  fon  cœur,  c'eft  l'infaillible  marque, 
répond  l'hermite-,  Sire  ,  un  pauvre  villageois 
ne  condamne  perfonne  ,  &  ne  fait  point  de  lois. 
Jamais  l'ambition  ne  trouble  fa  penfée  -, 
des  fautes  qu'il  coaimetfeul  coupable  ôepuni , 
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fes  chagrins  font  l'impôt,  la  taille  ,  la  corvée* 
Il  travaille  pour  vous,  &  vous  veillez  pour  lui. 
De  plaifirs  &  de  maux  ,  ce  confolant  partage  , 
d'un  Dieu  jufteSc  clément  eft  l'immortel  ouvrage  ; 
vous  avez  tous  les  biens  ,  ils  ont  tous  les  travaux  j 
vous  avez  les  remords ,  ils  ont  le  doux  repos. 
Rois ,  qui  nous  gouvernez ,  portez  mieux  vos  cou* 

ronnes  -, 
que  les  honnêtes  gens  foient  vos  feuls favoris-, 
&  pour  mieux  dormir  dans  vos  lits  , 
dormez  un  peu  moins  fur  vos  trônes, 
Ainfi  parla  l'hermite  -,  &  le  Roi  furieux 
le  fit  punir  ,  8c  n'en  dormit  pas  mieux. 

LE  VILLAGEOIS  RUSÉ. 

J£*  otiiLLANTun  jour  une  carrière  , 

Nicodème  vit  un  hibou  ; 

joyeux  ,  il  l'ôte  de  fon  trou  , 

&  le  porte  à  fa  ménagère. 

Fi ,  dit-elle  !  vous  êtes  fou  ; 

lâchez  cet  oifeau-la  ,  compère-, 

il  feroit  peur  à  nos  en  fans. 

Qu'il  falïe  ,  reprit  Nicodème  ; 

j'oasoui  dire  à  des  favaus 

qu'un  hibou  vivoit  deux  cens  ans  , 

&  j'voulons  le  voir  par  nous-même. 

PaeM.  Ponsde   Verdun, 
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LES    VOYAGES. 

ÉLÉGIE, 

A    Mejjieurs  de  P.  .  . 


J 


'ai  fouvent  effayé  de  noyer  dans  le  vin 
ma  peine  &  mes  tviftes  allarmes  : 
ô  Bacchus  !  ton  nedtar  divin 
s'aigriffoit  fur  mon  cœur,  &  fe  tournoit  en  brrmes. 
J'ai  toujours  effayé  ,  dans  la  longueur  des  nuits , 
d'accorder  fous  mes  doigts  la  lyre  de  Chapelle  : 
les  vers  n'ont  pu  diftraire  mes  ennuis  , 
& ,  malgré  moi ,  je  chantois  l'infilelle. 
Enfin  ,  je  l'avoùrai  ,  dans  mes  bras  amoureux  , 
j'ai  tenu  quelquefois  une  autre  enchantoreffe  ; 
mais  tout  d'un  coup  ,  au  fort  de  mon  ivreiTe  , 
quand  je  touchois  au  moment  d'être  heureux  ,' 
le  fou  venir  de  mi  maitreffe 
venoitfaifir  mon  cœur  &  glacr  ma  tendreffe, 

&  je  fencois  expirert  jus  m.;  s  feux. 
Que  n'ai-j;  point  tenté  ?  Dieux  !  qu'il  eft  difficile 
d'abjurer  promptement  de  fi  Longues  amours  1 
Tant  que  le  même  mur  nous  fervira  d'aillé, 
tant  que  le  mîm:  ciel  éclairera  nos  jours, 
hélas  !  je  Iefens  bien  ,  je  l'aimerai  toujours! 

Si  vous  voulez  que  je  l'oublie  , 
6 ,  mes  amis ,  parto  as  -,  ôtez-moi  de  fes  yeux  : 
pour  de  lointains  climats ,  abandonnons  ces  lieux; 
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coûtons  interroger  les  champs  de  l'Italie , 
&  lui  redemander  fes  Héros  &  ces  Dieux. 
Fuyons.  Adieu  remparts  ,  fuperbe  promenade  , 
dont  les  ormes  touffus  environnent  Paris  , 
adieu,  bronze  adoré  du  plus  grand  des  Henris  , 
adieu  ,  Louvre  immortel,  pempeufe  colonnade, 
adieu ,  furtout ,  adieu  ,  trop  ingrate  Eucharis  ! 

Je  le  verrai  ce  beau  ciel  de  Provence  , 
ces  vallons  odorans  tout  peuplés  d'orangers , 
où  l'on  dit  qu'autrefois  des  Poètes  bergers  , 
lespremiers,  (aus leurs vers,marquerent  la  cadence. 

Je  verrai  ce  paifible  port , 
&  les  antiques  tours  de  la  riche  Marfeilles. 
Nos  vaiffeaux  font-ils  prêts  ?  pouffez-nous  loin  du 

bord  -, 
compagnons ,  courbez-  vous  fur  des  rames  pareilles! 
fendez  légèrement  le  dos  des  flots  amers  -, 
abandonnez  la  voile  au  foume  qui  l'entraîne. 

Le  zéphir  règne  dans  les  airs  , 
&  mollement  porté  fur  la  mer  deTyrrène  , 
je  découvre  déjà  la  ville  des  Cefars, 
Rome  ,  en  guerriers  fameux  autrefois  fi  féconde  j 
Rome ,  à  la  fois  fepulcre  &  berceau  des  beaux  arts  , 
Rome  ,  dans  tous  les  tems  fouveraine  du  monde. 
Voilà  donc  les  foyers  des  fils  de  Scipion  , 
&  des  fiers  defeendans  du  demi-Dieu  du  Tibre  ! 
voilà  ce  Capitole  &  ce  beau  Panthéon , 
où  femble  encor  errer  l'ombre  d'un  peuple  libre  ! 
Oh  !  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  épars  , 
Si  ces  grands  momunens  dont  mon  ame  eft  frappée  ! 
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Montons  au  Vatican  ,  courons  au  champ  de  Mars  J 
au  Portique  d'Augufte  ,  à  celui  de  Pompée. 
Sont-ce-là  les  jardins  ,  où  Catule  autrefois 
fe  promenoit  le  foir ,  à  côté  d'Hypfïthille  ? 
Citoyens,  s'il  eneft  qui  comprenentma  voix  , 
montrez-moi  la  maifon  d'Horace  &  de  Virgille. 
Avec  quel  doux  faififfement , 
ton  livre  en  main  ,  voluptueux  Horace  , 
je  parcourrai  ce  bois  &  ce  coteau  charmant , 
que  ta  mufe  a  décrits  dans  tes  vers  pleins  de  gracej 
de  ton  goût  délicat  éternel  monument  ! 
J'irai ,  j'irai  dans  tes  champs  de  Sabine  , 
fous  l'abri  frais  de  ces  longs  peupliers 
qui  couvrent  encor la  ruine 
de  tes  modeftes  bains  ,  de  tes  humbles  celliers  i 

j'irai  chercher  ,  d'un  œil  avide  , 
de  leurs  débris  facrés  un  refte  enfeveli , 

&  dans  ce  défert  embelli 
par  l'Anio  grondant  dans  fa  chute  rapide  , 
refpirer  la  poufllere  humide 
des  cafcades  de  Tivoli. 
Puiffé-je  ,  hélas  !  au  doux  bruir  de  leur  onde* 
finir  mes  jours ,  ainfi  que  mes  revers  ! 
ce  petit  coin  de  l'univers 
rit  plus  à  mes  regards  que  le  refte  du  monde 
L'olive ,  le  citron  ,  la  noix  chère  à  Paies, 
y  rompent  de  leurpoids,les  branches  gémiflantesjj 
&  fur  le  mont  voifm  ,  les  grappes  mûrifîantes 
ne  portent  point  envie  aux  raifins  de  Calés, 
Là ,  le  printems  eft  leng ,  &  l'hy ver  fans  froidure^ 


(  46  ) 
là ,  croîflent  des  gazons  d'éternelle  verdure  : 
ïà  ,  peut-être  ,  l'étude  ,  &  l'abfence  &  le  tem$ 

pourront  bannir  de  ma  mémoire 
un  amour  infenfé  ,  qui  terniroit  ma  gloire  , 
&  dont  le  vain  délire  abrégea  mes  inftans. 


LA  CONFIANCE  BIEN  FONDÉE. 

v^/  n  payfan  ,  le  coq  de  fon  village  , 
grâce  au  kermès  ,  grâce  au  féné  , 
grâce  à  la  Médecine  ,  étoit  empoifonné  , 
&  s'en  alloit  plier  bagage. 
Son  fils  ,  garçon  épais  &  lent , 
part  pour  fe  rendre  au  Presbytère  , 
bâille  vingt  fois  ,  chemin  faifant , 
rêve  à  la  fuifle ,  avance  en  fe  berçant , 
arrive  à  pas  comptés  ,  &  du  pafteurabfent , 
ne  trouve  que  le  lieutenant. 
Je  viens  , dit-il ,  vous  chercherpourmonpere  ; 
on  n'en  efpere  rien ,  depuis  la  nuit  dernière  , 

&  ce  matin  il  fe  mourcit. 
Comment  !il  fe  mourcit,  repartit  le  vicaire! 
il  eft  donc  mort  ?  -    Oh  ncn  !  il  ne  fauroit 
avoir  fi-tot  fait  fon  paquet , 
dit  le  nigaud  :  le  voifir  Pierre 
m'a  promis  qu'il  l'amuferoit. 

Par  M.  Sautereau  de  BELLEVAwnè 


(47  ) 

MON    SOUHAIT, 

STANCES. 

JL  R  omené  par  fon  in  confiance  ," 
l'homme ,  de  defir  en  defir  , 
traîne  fon  ame  -,  il  veut  jouir  „ 
&  n'a  jamais  de  jouiffance. 

Ah  !  s'il  favoit  régler  fes  veux, 
fi  dans  des  bornes  plus  fenfées  , 
fon  cœur  maîtrifoit  fes  penfées  , 
qu'aifément  il  feroit  heureux  1 

Fidèle  à  ce  fage  fyftême  , 
je  ne  forme  plus  qu'un  fouhait  : 
qu'il  s'accomplivle  ,  &  c'en  eft  fait , 
j'ai  trouvé  le  bonheur  fuprëme. 

Quand  pourrai-je,  loin  de  ces  murs, 
où  la  faftueufe  opulence 
lève  un  front  couvert  d'infolence  , 
couler  enfin  des  jours  obfcurs  ! 

Quand  po  irrai-je  ,  dans  les  campagnes  , 

refpirer  l'in  locente  paix  , 

&  goûter  à  loifir  le  frais 

for  la  peloufe  des  montagnes  ! 
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D'un  vaue  &  fuperbe  château  , 
tout  l'éclat  ne  me  tente  guère  -, 
il  ne  me  faut  qu'une  chaumière  , 
qu'un  verger  coupé  d'un  ruiffeau. 

Au-tour  de  fon  eau  murmurante , 
du  toit  de  mon  humble  maifon 
defcendroit ,  &  fur  le  gazon 
joûroit  la  colombe  innocente. 

Le  coq  y  vi  endroit ,  à  fon  tour  ; 
&  tandis  que  fa  voix  altiere 
rallîroit  la  famille  entière 
des  poules  qui  forment  fa  cour , 

Hôtes  de  ma  retraite  obfcure  , 
chaque  jour  nourris  de  ma  main , 
ils  fe  difputeroient  le  grain 
que  je  verferois  fans  mefure. 

La  compagne  du  fier  taureau  , 
chaque  foir ,  dans  mon  hermitage  , 
reviendroit ,  &  d'un  pur  laitage 
m'offnroit  le  tribut  nouveau. 

Je  youdrois  encor  des  abeilles  $ 
je  les  verrois,  dès  le  matin  , 
aller  enlever  le  butin 
iom  flore  embaume  fes  corbeilles. 

Dieux! 
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Dieux  !  faites-moi  cet  heureux  fort  J 
&  mon  ame  oublira  fans  peine, 
&  la  ville ,  &  fa  pompe  vaine  , 
&  fes  jeux  goûtés  à  prix  d'or. 

J'oublîrai  mes  longues  allarmes  ; 
&  rendant  grâce  à  mon  deflin  , 
je  dirai  :  je  n'ai  plus  enfin 
à  verfer  que  de  douces  larmes. 
Par  M.  la  Comteffe  deBussy; 


EPIGRAMME 
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A  r»  i  s  Mondor  flétri  par  fes  richeffes 
brille  aujourd'hui  dans  {es  foupers  exquis  ; 
chacun  le  court,  les  Prélats  ,  les  Ducheffes  , 
&  nos  catins  ,  &  meffieurs  nos  Marquis  : 
mais  tous  ces  gens  lui  font-ils  bien  acquis  ? 
—Fort-,  c'eft  un  homme  excellent  à  connoîtrej 
on  le  pcrfiffle  ,  on  le  vole  peut-être  ; 
même  à  fa  table  ,  il  n'eft  que  le  dernier  : 
faut- il  d'ailleurs  fe  gêner  pour  le  maître  ? 
ç'eft  bien  affez  d'aimer  fon  cuifinier. 

Par  M.  Masson  de  Morvilliers. 


'Année  1780. 


(  >5  ) 
SUR  UN  FAUX  AMI. 

JLm'a  M  I  T  I  É  la  plus  fainte  a  donc  été  trahie  ! 
cet  homme  au  doux  parler,au  front  plein  decandeur, 
qui  favoit  û  bien  plaire  à  mon  ame  ravie  , 

n'étoit  donc  qu'un  vil  impofteur  ! 

l'homme  eft  dupe  toute  fa  vie  , 
&rfouvent  fa  bonté  fait  fon  plus  grand  malheur. 
Ah!  û  d'aimer  encore  il  me  prenoit  envie  ! 
û  j'allois  m' attacher  !...  mon  choix  fcroit  meilleur. 

De  l'amitié  le  vrai  bonheur 
dépend  du  fentiment ,  bien  plus  que  du  génie  : 
jamais  le  bel  efprit  n'a  valu  le  bon  cœur. 

Par  M.   l'Abbé  de  Reyrac, 

tlt>  11»  ■  V.  aMMtfMHBr  *»?»VHIM"  ■  -  ^t 

LE  MORIBOND  SCRUPULEUX. 

Y 
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N  huiffier  alloit  rendre  l'sme  : 
fon  curé  l'exhortoit  à  mourir  faintement. 

11  favoit  que ,  dans  un  couvent, 
notre  homme  avoit  jadis  fait  enfermer  fa  femme; 
Se  comme  tout  s'oublie  au  bord  du  monument , 

il  propofoit ,  pieufement , 

au  mari  de  revoir  la  Dame  : 
«<  Fi  donc  !  peut-on  m'offrir  ,  s'écria  l'aigrefin  j 
s>  dans  l'état  où  je  fuis  ,  de  voir  une  catin  ?  » 

Par  M.  François  de  Neufchateav» 


(   Si  ) 


A    MES    SERINS. 

Vous  vous  aimez  ,  mes  aimables  Serins  1 
témoin  de  vos  tendres  careffes  , 
j'applaudiflois  à  vos  heureux  deftins  ; 
&  j'ai  fouvent  envié  vos  foibleffes. 
Jeunes  époux  ,  libres  dans  vos  baifers  , 
vous  puiiiez  le  bonheur  au  fein  de  la  nature  .  12 
11  n'eft  donc  point ,  hélas!  de  félicité  pure, 
point  d'amours  &de  biens,  qui  nefoientpaffagers! 
Mon  cher  Serin ,  ô  toi  qui ,  près  de  ton  amante  , 
veillois  à  fes  befoins  ,  veillois  à  {es  plaifirs  , 
toi  dont  l'ardeur  adtive  &  diligente  , 
favoit  répondre  à  fes  moindres  defirs, 
mon  cher  Serin  ,  tu  meurs ,  &  la  Parque  fevere 
tranche  tes  jours  dans  ces  mêmes  momens  , 
dans  ces  momens  fi  chers  aux  époux  ,  aux  amans , 
où  tu  goûtois  le  plaifiV  d'être  père  ; 
où  ,  par  des  foins ,  &  des  devoirs  charmans  , 
tu  foulageois  les  travaux  de  la  mère  ! 
O  mort!  affreufc  mort  !  ainfi  donc  ta  fureur 
marque  notre  heure  infortunée  , 
dans  les  inftans  confacrés  au  bonheur  , 
au  fein  des  voluptés  ,  au  fein  de  l'hymenée  ! 
O  toi  qui  maintenant  gémis  de  tes  amours  , 
toi  du  plus  tendre  époux  l'époufe  malheureufe» 
pourquoi  de  tes  funeftes  jours 


.  (  J1  h. 

prolonger  déformais  la  journée  odieufe? 

Je  t'entens  ,  &  tu  veux  par  tes  embraflemens  i 

dans  ces  germes  glacés  porter  le  feu  de  l'être  ; 

tu  veux  ranimer  tes  enfans. 
Epargne-leur  plutôt, par  des  foins  plus  preffans  ,' 
la  douleur  de  fentir  ,  &  le  malheur  de  naître  : 
ces  deux  infortunés  éprouveroient  peut-être 
&  tes  plaifirs  amers,  &  tes  chagrins  cuifans; 
qu'ils  pénffent.  Et  toi ,  digne  &  fidèle  époufe  , 

fuis  au  tombeau  ton  époux  malheureux. 

Déjà  fon  ombre  ,  inquiette  &  jaloufe , 
t'appelle  par  fes  cris  au  féjour  ténébreux. 
Songe  que,pour  des  cœurs  que  latendrefleafTemble, 
après  le  doux  plaifir  de  vivre  &  de  s'aimer  , 

il  n'en  eft  point  qui  doive  plus  charmer  , 
que  celui  de  fouffrir  &  d'expirer  enfemble. 

Par  feu  M.   Courdeau. 


EPIGRAMME. 
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.  minte  &  Philémon ,  époux  depuis  quatre  ani^ 
jeunes  tous  deux ,  n'ont  point  d' enfans  , 
îà-deflus  grand  procès  intertj  par  Aminte. 
Philémonfe  défend,  &  cite  fes  travaux  -, 
mais  la  Cour  les  met  dos  à  dos  : 
plaifant  remède  au  fujet  de  la  plainte  ! 

Par  M,  Pan  is^' 
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L'AMOUR  ET  LE  TEMS  , 

Tableau    de    M I  G  S  A  R  D. 

jf_j?  ans  un  auteur  ,  peu  fêté  de  nos  jours  , 

j'ai  lu  que  la  fille  de  l'onde , 
ayant  donné  naiflance  à  l'aîné  dos  Amours  , 

voulut  qu'il  fit  les  délices  du  monde. 
L'enfant  ailé  s'envole  ,  &  fon  bel  arc  tendu  , 
va  ,  décochant  fes  traits ,  fur  tout  ce  qui  refpire  : 
tout  aime  ,  tout  s'unit-,  tout  croit  que  fon  empire 
eft  celui  du  bonheur.   Las  !  qui  ne  l'auroit  cru  ? 
Le  petit  Dieu  brillant ,  careffant ,  ingénu 
faifoit  tant,  tant  d'heureux  parmi  la  g^nt  humaine  ! 

Il  en  fit  tant ,  qu'au  bout  du  mois  , 

d'autres  difent  de  la  femaine, 

ii  eut  vuidé  tout  fon  carquois. 
(  Flèches  d'Amour  font  de  prompte  défaite  ) 

II  ne  reftoit  qu'une  fagette 
à  l'enfançon  ,  lorfque  fur  fon  chemin  , 
parut  le  Tcms  ,  vieillard  aux  ailes  étendues  ," 
nud  ,  le  front  chauve  ,  Si.  la  faulx  à  la  main. 
Eon  dit  Amour  !  groffiffons  nos  recrues  ; 

foumettons  ce  barbon  chagrin. 

11  dit ,  la  tîêche  fiffle  &  vole. 
Le  Teins  lève  fa  faulx  ,  pare  le  coup-,  le  trait 
fe  brife,  Se  tombe  aux  pieds  du  vieillard  plus  adroit» 

Ciij 


(   Î4  ) 
Le  fils  de  Cypris  fe  défoie  ; 
il  trépigne  ,  il  rougit ,  il  pleure  :  foible  enfent , 
lui  dit  Saturne  en  fouriant , 
il  ne  faut  pas  que  tu  te  défefperes  *, 
ston  fer  a  triomphé  de  tes  flèches  légères  -, 
mais  va ...  je  fecherai  les  pleurs  que  tu  répands  ; 
le  grand  confolateur ,  mon  ami ,  c'eft  le  Tems. 
Par  M.  Bérenger. 

A  MADEMOISELLE**, 

Jouant  hs   Rôles  de  Scubrelie. 

_£j5l  V  minois  piquant  de  Lifctte  , 
quel  cœur  n'eft  contraint  de  céder  ? 
Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il  promette 
plus  qu'elle  ne  veut  accorder  ? 
Dis-moi  donc  ,  gentille  foubrette  , 
cù  prends-tu  cet  air  féduifant , 
cette  œillade  fine  &  coquette  , 
ce  jeu  fi  vif  &  fi  plaifant  ? 
En  faveur  de  l'humble  pupille  , 
trompe  un  tuteur  vieux  &  jaloux  ', 
écarte  l'argus  imbécille  , 
pendant  l'heure  d'un  rendez- vous  Jj 
à  l'ardeur  dent  tu  nous  pénètres, 
à  la  malice  de  tesyeux  , 
on  voit  aflez  que  de  tes  maîtres  , 
c'eftV Amour  que  tu  fers  le  mieux. 

Ppr  M.  Andrisux. 


(  55   ) 


A    M.    GLUCK, 

En  lui  envoyant  une  Imitation  en  vers  de  l'Ode 
de  Dhjde.v  ,  fur  le  jouvoir  de  la  Mufîcue. 

jÎ_j/  e  Spartiate  belliqueux 
rcfpiroit  les  combats ,  à  la  voix  de  Tyrtée  ; 
Alexandre  ,  fournis  ,  dépendoit  dans  fes  vœux 

de  l'art  (avant  de  Timothée. 
Ta  chaleur  ,  tes  élans ,  tes  traits  vifs  &  profonds 
ont  cle  cet  art  dans  toi  réveillé  la  puifiance  ; 

le  froid  mécanifme  des  fons 

a  fait  plaça  à  leur  éloquence. 
Il  nous  faut  des  tableaux ,  &  non  pas  des  chanfons. 
Par  la  terreur ,  tu  concernes  mon  ame  -, 

tu  l'amollis  par  la  pitié  . 
L'Amour  à  tes  accens  communique  fa  flamme  ; 
tu  fais  tonner  la.rage  ,  ou  gémir  l'amitié  . .  . 
Ea  Mufique  eft  parfois  fceur  de  la  Poéfie  , 
&  la  fcène  lyrique,  avec  étonnement  , 
voit  enfin  de  nos  jours  ,  grâce  à  ton  énergie  , 

l'augufte  &  fombre  Tragédie , 
fans  madrigaux  notés  ,  exprimer  fon  tourment. 
Trop  foible  pour  te  fuivre  en  ta  marche  hardie, 
loin  de  nous  l'automate  à  fes  calculs  borné  , 
qui  fous  les  leix  d'Euclide  enchaîna  Polymnie! 

C'eft  dans  un  cœur  paflionné 

Ciij 
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qne  tu  puifas  ton  harmonie. 
Bien  fentir,c'eft  créer;  crois-moi,  triomphe  en  paix, 

quand  l'ignorance  te  déchire. 
Eh  !  quels  raifonnemens  oppofer  au  délire  ? 
Le  grand-homme  attaqué  répond  par  des  fuccès  , 
&  l'envie  eft  punie  au  moment  qu'elle  admire. 
Pourfuis ,  que  fa  fureur  ajoute  à  ton  repos  -, 
quand  la  gloire  eft  au  comble  ,  il  faut  bien  qu'on 
l'expie  : 

l'enthoufiafme  ,  ou  la  haine  des  fots , 

font  les  deux  malheurs  du  génie. 

Par  M.  Dorât» 


LES   GOUTS  DIFFÉRENTS. 


E  s  jours  paffés  maint  grave  politique  , 
Gazette  en  main  ,  parloit  de  la  Taclique. 
Moi ,  difoit  l'un ,  je  fuis  pour  un  affaut  -, 
c'eft  ,  difoit  l'autre  ,  un  fiege  qu'il  me  faut  ; 
une  bataille  a  pour  moi  plus  de  charmes  , 
crioit  un  tiers  -,  il  y  fait  un  peu  chaud  : 
mais  j'aime  fort  le  cliquetis  des  armes. 
Ma  foi  ,  Meffieurs  !  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
dit  un  Gafcon ,  en  fécouant  la  tête , 
fiege  ,  bataille  ,  affaut ,  &  castera  ; 
J&oi  ,  je  fuis  fou  d'une  belle  retraite. 

Par  M.  Poks  de  Verdun* 


(  57  ) 

E  L   V  I  R  E. 

CHANSON. 

A  I R  :    Du    Vaudeville  du    Maréchal. 


L 


A  jeune  El  vire ,  à  quatorze  ans  ,' 
livrée  à  des  goûts  innocens, 
voit ,  fans  en  deviner  l'ufage  , 
éclore  fes  appas  naiffans  : 
mais  l'Amour  effleurant  fes  fens  , 
lui  dérobe  un  premier  hommage, 

Un  foupir 

vient  d'ouvrir 

au  plaifîr 

le  pafTage  •/ 
un  fonge  a  percé  le  nuage. 

Lindor  ,  épris  de  fa  beauté  , 

fe  déclare  ,  il  eft  écouté  ; 

d'un  fonge ,  d'une  vaine  image ,' 

Lindor  eft  la  réalité. 

Le  fein  d'Elvire  eft  agité  ; 

le  trouble  a  couvert  fon  vifage, 

Quel  moment, 

û  l'amant 

plus  ardent, 

à  cet  âge  , 
'  pouvoit  hafarder  davantage  f 

Cir 


(  5S  ) 
Mais ,  quel  trouble  vient  k  faiiîr  ? 
cet  objet  d'un  premier  deiîr  , 
qu'avec  rougeur  elle  envifage  , 
eft  l'époux  qu'on  doit  lui  choifir. 
Onles  unit  :  Dieux!  quel  plaiiir  ! 
Elvkre  en  fournit  plus  d'un  gage  -, 

les  ardeurs , 

les  langueurs , 

les  fureurs , 

tout  préfage 
qu'on  veut  un  époux  fans  partage. 

Dans  le  monde ,  un  effaim  flatteur 
vivement  agite  fon  cœur  ; 
Lindor  eft  devenu  volage  -, 
il  a  méconnu  fon  bonheur  -, 
Elvire  a  fait  choix  d'un  vainqueur  ; 
il  la  prévient ,  il  l'encourage  : 

Vengea- vous  -, 

il  eft  doux , 

quand  l'époux 

fe  dégage  , 
qu'un  Amant  répare  l'outragei 

Voilà  l'outrage  réparé  ! 

Son  cœur  n'eft  que  plus  altéré  ; 

des  plaifirs  le  fréquent  ufage 

rend  fon  defir  immodéré  ; 

fon  regard  fixe  &  déclaré 

à  tout  Amant  tient  ce  langage  ï 


(  $9  ) 
Dès  c-e  foir  ,• 
fi  l'efpoir 
de  m'avoir 
vous  engage  , 
venez,  je  reçois  votre  hommage» 

Elle  épuife  tous  les  excès  : 
mais  au  milieu  de  ces  fuccès, 
l'époux  meurt ,  &  ,  pour  héritage  , 
laiffe  des  dettes  ,  des  procès. 
Un  vieux  traitant  demande  accès i 
l'or  accompagne  fon  meflage  , .  . 

Ce  coup  d'oeil 

eft  l'écueil 

où  l'orgueil 

fait  naufrage  •, 
un  écrain  confemme  l'ouvrage, 

/ 
Dans  le  fatal  abus  du  tems  , 
elle  a  confumé  fon  printems  : 
la  coquette  d'un  certain  âge 
n'a  plus  d'amis  ,  n'a  plus  d'amans  ; 
envain  de  quelques  jeunes-gens 
elle  ébauche  l'apprentifiage  : 
tout  eft  dit , 
l'Amour  fuit , 
on  en  rit  : 
quel  dommage  ! 
Eivjre  ,  il  falloit  être  fage. 

Par  M.  ce  Beaumarchais, 
Cvj 


(  «o  ) 

SUR  DES  GANTS  DE  FRANC-MAÇON. 
> 


P 


a  s  s  E  dans  les  mains  de  Glycere  , 
heureux  fymbolc  de  candeur  ; 
aux  profanes  regards  oppofe  une  barrière  , 
&  tombe  quelquefois  au  gré  de  mon  ardeur. 
Ce  don,  belle  Glycere,  eft  pur  comme  ton  cœur  j 
j'en  attefte  un  ferment  que  la  fageffe  avoue  : 
j'en  jure  par  mon  tablier  -, 
qu'avec  horreur  on  le  dénoue  , 
fi  je  puis  jamais  t'oublier  ! 
Oui ,  ces  gants  ont  un  prix  que  le  vulgaire  ignore  5, 

ce  gage  facré  de  ma  foi 
n'eft  dû  qu'a  la  beauté  que  la  vertu  décore  : 
je  courois  grand  rifque  ,  fans  toi , 
de  le  garder  long-tems  encore. 
Par  M.  de  laLouptiere, 


E  F  1  T  A  P  H  E. 

%^y  i  git  un  roturier  ,  d'une  illuftre  naiffance  » 

un  vrai  Céfar  ,  quoique  poltron  -, 
un  habile  Docteur ,  bourfoufié  d'ignorance  -, 
un  inconnu  ,  de  grand  renom  ; 
un  bourru ,  d'une  humeur  charmante  ; 
an  homme  qui  fait  tout  ,  &  pourtant  ne  fait  rien, 
Ift-ce  impoffible  ?  non  ;  8c  le  nœud  gordien  , 
c'eft  que  notrehomme  avoit  cent  mille  écus  de  rente,, 
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EPITRE 

A  M.  *  *  *  ,  qui   m  annonçoit  [on  début 
en   Littérature. 

%m  orsque  Tablant  le  Champagne  j 

de  vrais  amis  entouré  , 

vous  amufiez  la  compagne  , 

dont  vous  étiez  adoré  , 

&  que  du  Dieu  des  vendanges  , 

après  un  fouper  charmant , 

vous  entonniez  les  louanges  , 

infpiré  par  l'enjoùment  ; 

heureux  du  bonheur  de  plaire  , 

&  du  renom  littéraire 

écartant  le  fol  orgueil , 

vous  n'aviez  point  vu  le  feuil 

du  Temple  où  regnoit  Voltaire. 

Pour  faire  aimer  vos  couplets , 

il  ne  falloit  point  de  brigues; 

fans  manie  &  fans  intrigues  , 

tous  vos  jours  couloient  en  paix> 

Fruits  naiffans  de  la  folie  , 

ces  jolis  riens  manufcrits , 

au  rang  de  nos  beaux  efprits, 

inftalloient  votre  génie. 

J-e  goût  des  arts  rend  heureux  y 
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leur  paffion  tyrarmife  î 

retournez  près  d'Amélife  J 

allez  éteindre  ces  feux  , 

«me  la  gloriole  attife , 

&  ne  foyez  qu'amoureux  -, 

fi  c'eft  une  autre  fottife  , 

votre  exeufe  eft  dans  fes  yeux. 

Mais  ce  laurier  d'Hyppocrène  , 

dont  Racine  &  Lafonraine 

ont  vu  couronner  leur  front  ; 

ce  rameau  verd  qui  vous  tente  , 

s'il  échappe  à  votre  attente  , 

vous  acquei;ez  un  affront , 

&  vous  perdez  une  amante. 

Si  par  un  Drame  fameux  , 

vous  favourez  la  fumée 

de  cet  encens  dangereux  , 

que  l'on  nomme  Renommée, 

regardez  à  vos  côtés  , 

regardez  l'hydre  er.vieufe  , 

de  fes  traits  enfanglantés  , 

armer  fa  main  venimeufe  -, 

on  l'écrafe  vainement  -, 

elle  expire  :  plus  hideufe  , 

elle  renaît  à  l'inftant. 
Si  certifie  appareil  n'a  rien  qui  vous  étonne  ,' 

fi  dans  vos  travers  obftiné  , 
vous  ne  redoutez  point  le  fort  infortuné 
des  rivaux  inquiets  que  la  haine  environne  ; 
fi  de  «es  longs  difeours  vous  n'êtes  point  touche  , 
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je  vous  plains ,  mais  je  vous  pardonne  : 
oui ,  le  cenfeur  qui  vous  fermone  , 
du  même  vice  eft  entiché. 
Je  le  fais  trop ,  ami  :  vouloir  de  fon  yvreffe 
diftraire  fagement  un  rimeur  tourmenté  , 
c'eft.  confeiller  le  calme  à  l'amant  agité  , 

qu'on  éloigne  de  fa  maîtrelfe. 
Trop  fenfiblc  à  la  voix  d'un  charme  fédaifant , 
vainement  votre  jeune  Mufe 
me  demande  un  avis  prudent. 
Vous  dites,  en  me  confaltant  : 
«  Confeillez-moi  ce  qui  m'amufe»».' 
Eh  bien  ,  écrivez  -,  mais  du  moins 
d'un  effort  courageux  récompenfez  mes  foins  •>' 

brûlez  vos  plans  de  Comédie; 
pour  dérider  le  front  de  l'aimable  Thalie  , 

il  faut  avoir  long-tems  vécu  ; 
fon  fecret ,  fon  efprit  ne  vous  eft%point  connu  '? 

elle  met  à  plus  d'une  épreuve 
les  nombreux  courtifans  de  fes  faveurs  jaloux-: 
mon  ami ,  c'eft  la  feule  veuve 
qui  pleure  encor  fon  cher  époux, 
D'en  être  maltraité  fuyez  le  ridicule. 
Ami  de  Sapho ,  de  Catulle  , 
que  le  plus  long  de  vos  travaux 
fort  une  épkre  à  votre  amie , 
à  notre  bon  ftïonarque  ,  à  nos  Jafons  nouveaux, 
à  ce  brave  Royer ,  qui  défend  fa  patrie  , 
&  qui  mêle  fa  gloire  à  celle  des  héros, 
far  un  navire  obfcur  ,  que  f  efca4re  ennemi^ 
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menace  en  reculant  fur  l'empire  des  eaux.' 
Du  moins ,  fage  ennemi  des  rimes  entaffées ,' 
qui  de  nos  jours  lignaient  le  travers  , 
trilles  moiffons ,  fans  culture  amaflees  , 
ronces  du  pinde ,  &  pâture  des  vers, 

ami ,  ne  vous  montrez  avide 
que  des  fruits  mûrs  d'un  fol  bien  préparé  > 
foulez  aux  pieds  le  fruit  prématuré 
qui  naît  Si  meurt  dans  une  terre  aride. 
De  ces  vallons ,  où  mille  &  mille  fois  , 
dans  le  filence  ,  &  le  calme  des  bois  , 
j'ai  lu  Zaïre  ,  Inès  ,  Iphigénie  , 
aflis  à  l'ombre  ,  au  pied  de  ces  ormeaux  l 
je  vois  au  loin  ,  fur  la  rive  fleurie  , 
un  alizier  étendre  fes  rameaux. 
Tendant  long-tems  ,  humbie  fur  le  rivage, 
l'Aurore  en  vain  Farrofoit  de  fes  pleurs  : 
il  retenoit  fon  timide  feuillage  , 
&  lentement  nous  préparoit  fes  fleurs. 
Qu'il  eft  riant  !  que  fa  fève  eft  fertile  ! 
Au  champ  voifin  ,  un  arbulte  inutile , 
courbé  ,  flétri ,  de  rameaux  dépouillé  , 
d'une  eau  perfide,  hélas  !  trop  tôt  mouillé , 
nous  étaloit  fon  feuillage  ftérile . 
Avant  le  tems  ,  il  a  voulu  fleurir  ; 
avant  le  tems ,  mes  yeux  l'ont  vu  périr* 
Tel  un  Auteur ,  dont  la  folle  ieuneffe  . .  . 
Ah!  i'oubliois  que  je  n'ai  que  vingt  ans*, 
mon  digne  ami  répétera  long-tems  : 
Je  Roi  des  fous  a  prêché  la  fagefle. 

Pas  M,  Aude, 
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A    UNE    AMIE. 

V  ous  ,  autrefois  ma  charmante  maîtreffe  , 
vous,  qu'aux  plaifirs  déroba  la  fagefle  , 
dans  ce  bon  tems  ,  où  nous  étions  fi  fous , 
dans  ces  beaux  jours  d'illufion ,  d'ivreffe  , 
divine  amie  ,  oui ,  j'ai  reçu  de  vous 
plus  d'une  fois  de  jolis  billets-doux  -, 
plus  d'une  fois ,  d'un  compliment  aimable 
dans  ces  écrits  admirant  l'heure-ix  tour  , 
j'ai  treffailli  d'amour-propre  Se  d'amour, 
Lecteur  ardent ,  folitavre  inflammable  , 
je  m'en  fouviens  -,  fouvent ,  trift:  loifir, 
rendu  par  vous  aux  oenfers  du  plaifir  -, 
au  froid  papier ,  feul  ami  1  :  l'a;">fence , 
je  prodiguois  ces  baifers  d  1  defi> , 
ces  doux  baifers  faits  pour  votre  préfence» 
Eh  bien  !  Eglé  ,  ces  billet;  tant  relus  ,     . 
témoins  chéris  d'une  ardeur  qui  n'eft  plus  j 
le  croiriez- vous?  votre  ami  les  oublie  -, 
d'autres  écrits  ont  effici  ces  traits , 
d'autres  écrits  emportant  mes  regrets* 
De  cet  aveu  la  candeur  impolie 
peut  vous  bleff en  mais  quoi!  point  de  courroux! 
fansinconftance  on  peut  changer  de  goûts  : 
ah  !  mieux  que  vous ,  vous  fa vcz  feule  écrire  } 
vous  feule  enfin  me  confolez  de  vous. 
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O  de  mes  bois  enchantement  fuprêroc  ! 
ici  tout  plaît  à  mon  cœur  recueilli  -, 
chaque  bofquet  eft  celui  que  mieux  j'aime  i 
vous  reflemblez  à  ce  beau  Chantilly  : 
on  ne  vous  peut  préférer  qu'a  vous-même. 
Oui ,  croyez-moi ,  quand  la  douce  amitié  , 
du  fol  amour  difllpant  le  phofphore  , 
allume  en  nous  fon  feu  purifié  , 
de  {^s  rayons  notre  efprit  fe  colore  ; 
nouspenfonsmieux,nousfentonsmieuxencore*, 
l'exprcffioiid'un  penchant  plus  égal , 
tendre  &  facile  échappe  à  notre  plume. 
J'aimerois  voir  ,  dans  un  antre  thermal , 
des  flots  chargés  de  foufre&  de  bitume  , 
au  pied  d'un  roc  ,  bouillir  en  s'élevant: 
mais  j'aime  mieux ,  dans  mes  jardins  d'Armide  , 
fuivre  un  ruifleau ,  coulant  toujours  limpide , 
fur  le  lit  pur  de  ion  gravier  mouvant. 
De  vos  écrits ,  image  de  votre  ame  , 
ô  ,  mon  Eglé  '.  tels  font  les  changemens  ; 
dons  de  l'eftime  .  heureux  épanchemens  , 
vous  valez  mieux  que  tcus  ces  mots  de  flamme , 
qu'on  n'entend  point,  8c  qu'on  trouve  charmans. 
Sapho  me  brûle ,  &  Sévigné  m'enchante  -, 
l'une  eft  plus  vive  ,  &  l'autre  eft  plus  touchante  j 
chacune  en  vous  reparoît  tour-à-tour  : 
tendre  Sapho  ,  viûime  de  l'Amour  , 
fon  cher  Phaon  ne  fut  qu'un  infidèle  ; 
de  l'amitié  ,  Sévigné  le  modèle  , 
eut  ,j?lus  heureufe  ,^un  cœur  digne  du  fie«, 
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Vous  écrivez ,  &  vous  aimez  comme  elle  5 
elle  eut  un  coeur  ,  &  vous  avez  le  mien. 
Ah  !  je  le  fens ,  l'amour ,  pour  un  cœur  fage  J 
de  l'amitié  n'eft  que  l'apprentiffage; 
pour  être  amis ,  le  ciel  ns^us  fit  amans  : 
ô  de  nos  jours  volupté  fucceffive  ! . .  . 
des  paffions  oublions  la  plus  vive  , 
pour  le  plus  doux  de  tous  les  fentimens. 

Par  M.  Grouveili.' 


î  N-F  R  O  M  F  TU 

A  Madame  la  Ducheffe  de  **  3  qui  délibiroit 

fur  le  nom  qu'il falhit  donner  à  L'Enfant 

dont  elle  venoit  d' accoucher. 

\Jf  u  E  chacun  propofe  à  fon  gr« 
un  nom  pour  cette  enfant  chérie  : 
moi ,  qui  fais  la  Mythologie , 
je  veux  qu'on  la  nomme  Aglaé. 

Par  M,  S  élï* 


$ï3Lçî$ 


L'HOROSCOPE  ACCOMPLI. 

\J  n  aftrologue  ,  affez  brave  homme, 
qui ,  fans  être  prophète  ,  éto  it  par  fois  fenfé  , 
vit  un  jour  un  enfant  dormir  du  meilleur  fomme  j 
couché  fur  un  canon  qu'il  tenou  embraffé. 

Dans  une  attention  profonde  , 

il  l'obferve  ,  foupire  ,  &  dit  : 
<«  Ah!  cet  enfant  qui  dort  d'un  fi  bon  appétit, 

>»  empêchera  de  dormir  bien  du  monde  ! 
>»  craindra-t-il  du  trépas  l'inftrumer.t  infernal  ? 
?>  comme  il  l'cmbraffe  &  dort  fur  ce  bronze  fatal  ! 

m  A  regret ,  j'en  fais  Thorofcope  ; 
m  cette  fécurité  fera  trembler  l'Europe  ...» 
L'heureux  pronoftiqueur  ne  devina  pas  mal , 

quoique  ceci  peut-être  vous  furprenne: 
cet  enfant  devint  homme ,  il  fut  un  Général ,' 

&  ce  Général  fut  Turenne. 

Par  M.  L  e  s  u  i  r  r  e. 
jiw»  i  ■mujiKQ",,'|Ffftfi;i-»if-,ute»L  »  tï-M&*.ïx.'~z*A~^.^ .    mm 

LA  MUSE  JALOUSE. 

JLY  Jl  use,vous  me  boudez!que  vous  ai-je  donc  fait? 

&  que  devient  votre  humeur  agréable  ? 
pour  Life  cependant ,  il  me  faut  un  bouquet  : 
quoi  !  pas  un  mot  !  je  fuis  au  fait  : 
vous  «tes  femme  ,  &  Life  cft  trop  aimable. 
Par   M..  D  ave  s  ne. 
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A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  N*% 

Sur  fan  rétabli  [fanent  de  la  petite-vérole ,  qu'il 
avoit  gagnée   en  joignant  fon  Lpoufe. 

AIR:  La  lumière  la  plus  pure, 

V'  o  Y  A  n  T  fa  gloire  indécife , 
le  fils  d'Apollon  pleuroit  : 
pour  trop  aimer  fa  Louife , 
Lindor  ,  Lindor  fe  mouroit  ; 
il  mouroit,  Parque  inhumaine! 
Echo  n'avoit  plus  de  voix  ; 
Hymen  refpiroit  à  peine  •, 
Amour  brifoit  fon  carquois. 

Mais  quelle  riante  aurore 
étale  aux  yeux  fes  couleurs  ! 
on  voit  les  myrtes  éclore  ; 
les  Amours  cueillent  des  fleurs  ; 
Thémis  couronne  fa  tête  ; 
chaque  front  peint  la  gaîté  -, 
tout  repréfente  une  fête  : 
voici  Lindor  en  fanté. 

Oui ,  ce  mortel  fi  modefte  „ 
revient  éclairer  la  Loi; 
ô  ,  Dorimont ,  il  te  refte  , 
se  fils  ,  fi  digne  de  toi  1 
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près  de  fon  illuftre  père  , 
comme  il  accourt  empreffé  ! 
par  lui ,  de  fa  tendre  mère , 
comme  le  fein  eft  preffé  ! 

Et  vous  en  qui  tout  refpire 
la  vertu  ,  le  fentiment , 
vous,  dont  les  yeux  fembloient  dke  : 
Dieux  !  épargnez  mon  amant! 
vous  êtes  la  tourterelle, 
qui  ramène  les  beaux  jours  : 
c'eftelle,  on  la  voit,  c'eit  elle, 
qui  revole  à  fes  amours. 

Ah  !  (oyez  inféparables  -, 

époux ,  c'efl-là  le  bonheur  ! 

d'être  aimés  autant  qu'aimables  , 

goûtez  tous  deux  la  douceur  j 

&  que  bientôt  il  vous  naiffe 

un  gage  de  vos  ardeurs , 

où  l'avenir  reconnaifle 

ceux  qui  regnoient  fur  nos  cœurs  ! 

Par  M.  Pani  s. 


SUR  UN  PETIT  HOMME, 

Epigramme  de    l'Anthologie. 


V, 


o  Y  A  N  T  à  fon  malheur  la  fortune  obftinée, 
Pigraaon  fe  pendit ....  au  fil  d'une  araignée. 
Par  M.  Simon, 
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A  MONSIEUR  **, 

Qui  doit  ,'tr:  Prèfident  au  Parlement  de  *  *  *. 

jC  a  r  quel  heureux  enchantement , 

fans  bleffer  l'étiquette  auftère  , 

des  Grâces  devenu  l'amant , 

avez-vous  aufîi  finement , 

orné  de  leur  gaze  légère 

la  fimare  de  Préûdent  ? 

A  vos  vers,  que  déjà  l'on  place 

au  rang  dos  aimables  écrits  , 

on  voit  que  vous  êtes  aflis 

avec  honneur  fur  le  Parnaffe  , 

ainfi  que  fur  nos  fleurs  de  lys. 

Vos  mains,  en  tenant  la  balance , 

badinent  avec  les  pinceaux 

qui ,  des  Chaulieux  &  des  Saphos, 

ont  confacré  la  molle  aifance  *, 

leur  agréable  négligence 

refpire  en  vos  charmans  tableaux  \ 

&  vous  allez  fort  à  propos, 

tout  au  fortir  de  l'audience  , 

du  Pinde  gagner  les  coteaux. 

Entretenez  avec  prudence 

cette  merveilleufe  alliance 

Se  de  Thémis  6c  d'Apolloaj 


(  7%  ) 

&  fâchez  faire  une  chanfon ,' 
ainfi  que  rendre  une  fentence. 
Croyez-moi ,  ne  rougilTez  pas 
d'égayer  votre  miniftère , 
de  quelque  rime  familière, 
que  le  Goût  redira  tout  bas. 
Ce  l'Hôpital ,  qu'on  cite  encore 
parmi  les  foutiens  de  nos  droits, 
ëc  qu'aujourd'hui  la  France  adore, 
ofa  fe  dérider  par  fois , 
&  joindre  au  code  de  nos  loix 
ces  vers  dont  l'Hélicon  s'honore. 
Marchez  dans  fon  brillant  fentier  5. 
jufqu'à  la  Fontaine  &  Vergier, 
que  votre  gravité  defeende  ; 
&  d'une  riante  guirlande , 
un  jour  couronnez  le  mortier. 
En  attendant  un  fi  beau  titre  , 
chantez  Zulmire  &  fes  attraits  , 
Zulmire  des  talens  l'arbitre, 
&  qui  doit  gagner  fes  procès. 
Des  loix  qui  combattent  entre  elles , 
éclairciffez  le  voile  épais  : 
au  Parnaffe  comme  au  Palais, 
cueillez  des  palmes  immortelles. 
Oui ,  Thémis  ,  je  vous  le  promets  ," 
vous  devra  des  clartés  nouvelles, 
&  le  Goût  de  nouveaux  fuccès. 

Par  M.  d'A rjjavd. 

DISCOURS 
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DISCOURS  EN  VERS 

SUR  L'ESPÉRANCE  DE  SE  SURVIVRE, 

£w  tfforcj  M/ze  Séance  publique  de  V  Académie. 
Françoife, 

iLa'HOMME  laiffe  à  la  tombe  une  cendre  infenfible. 
Mais  ce  fouffle  divin  ,  cette  ame  incorruptible  , 
femblable  à  la  vapeur  que  difllpent  les  vents  , 
fera-t-elle  à  jamais  étrangère  aux  vivans  î 
Croirai-je  à  ce  Léthé,  dont  l'eau  dormante  &  noire  , 
du  monde  ,  où  l'on  n'eft  plus ,  abforbant  la  mémoire  , 
dcroberoit  au  jufte  un  éloge  touchant, 
Se  du  blâme  vengeur,  fauveroit  le  méchant. 

Loin  de  moi  cette  aveugle  &  fatale  aflùrance  ! 
Le  néant ,  qui  du  crime  eft  l'afFreufe  efpérance , 
l'oubli ,  qui  de  la  gloire  éteindioit  le  flambeau  , 
ne  nous  attendent  point  au-delà  du  tombeau. 

Et  li  la  mort  rompoir  tous  les  nœuds  de  la  vie  , 
quelle  gloire  ,  au-delà,  feroit  digne  d'envie? 
D'où  naîtroit  dans  nos  cœurs  ,  par  un  long  fouvenir  , 
cette  ardeur  qui  s'allume  au  nom  de  l'avenir  ? 
Aux  plus  fiers  des  tyrans ,  d'où  viendroit  cette  crainte 
de  livrer  à  l'opprobre  une  pouffière  éteinte  î 
D'où  viendroit  aux  héros  ce  mépris  du  trépas, 
pour  mériter  la  gloire  ,  Se  n'y  furvivre  pas? 

Non  ,  non  ,  l'homme  fuivit  à  fa  honte,  à  fa  gloire. 
Année  1780.  D 
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Turenne  ,  à  qui  la  mort  arraçhpit  la  victoire, 
vi:  le  deuil  de  ion  camp  immobile  Se  muer: 
Condé,  du  haut  des  deux,  entendit  Boffuet. 

Âh.  forfque  d'une    voix  tî  fublime  &z  fi  tendre, 
Eofiuet  à  Condé  croyoit  fe  faire  entendre, 
&  qu'un  peuple,  témoin  d'un  hommage  Ci  beau  , 
creyoi:  voir  le  grand  homme  évoqué  du  tombeau, 
étoit-ce  un  vain  preftige1  ou  Ton  ombre  appellée  , 
plar.oit-eilc,  en  effei ,  fur  ce  grand  màufolée? 

j'on  crois ,  dans  tous  les   cœurs ,  la  voix  qui  me 
répond  ; 
j'en  crois  ce  ûntiment  unanime  3c  profond , 
qui  dans  tous  les  climats,  comme  dans  tous  les  âge», 
enflamme  les  héros  &z  confole  les  fages. 
Leur  pays  trop   ingrat  les  a-t-il  rebutés  ; 
dans  des  temps  malheureux  ,  font-ils  perfécutésj 
l'avenir  fe  préfente  à  leur  ame  abattue  : 
Socrate  le  contemple  en  buvant  la  ciguë  ; 
Caton  mourant  le  voit ,  charmé  de  fes  vertus, 
fe  ranger  tout  entiet  du  parti  de  Brutux. 
Et  toi ,  Colomb  ,  &  toi  ,  vi&ime  de  l'envie  , 
quel  efpoir  te  foulage  au  terme  de  la  vie  ? 
Devant  quel  tribunal  feront-ils  préfentés, 
ces  fers  injurieux  que  tes  mains  ont  portés  ? 
Pour  qui  dans  ce  tombeau  veux-tu  qu'on  les  âép ofe  ? 
Sur  la  poftérité  ton  ame  fe  repofe  ! 
«Ile  fera  ton  juge ,  Se  le  juge  des  Rois 
qui  de  ce  prix  infâme  ont  payé   tes  exploit; 

Mais  que  fert  aux  mourans  la  vérité  tardive  , 
£  jufqu'au  fera  des  morts  jamais  fa  voix  n'arrive  ; 


(75) 
te  f' ,  pour  l'innocent  &  pour  le  criminel  , 
règne  autour  de   la  ton;' e   un  filence  éternel? 
Un  Dieu  ,  fans  cloute  ,  un   Dieu  punit  &  récom. 

penfe  ; 
&  pourquoi  l'un  des  prix  que  ce  Dieu  nous  difpenfe 
n'efl-il  pas  le  plaîfîr ,  &  fi  pur  &c  li  doux  , 
de  t'ivoir  quels  regrets  noi.s  laifTons  apiès  nous  » 
Quoi    des  larmes  d'un  fi  s  ,  p;ivera-t-il  un  peie  ? 
des  larmes  d'un  époux,  l'epoufe  la  plus  cnè  e  ? 
un  Roi  ,  des  voeux  d'un  peuple  heureux  par  fes  bien 

faits  ? 
un  héros,  du  triomphe  ou  des  fruits  de  îa  paix» 
I!  a  îr.is  danv  nos  cceurs  ce  defir  de  revivre  ; 
ah  '   (ans  doute  il  piirmet  que  la  vertu   s'y  livre. 
L'homme    eft  foible  j  &  la  gloire,  en  lui  tendant  I; 

rrain  , 
du  devoir  ,  fous  fes  pas,  adoucit  le  chemin, 
lui  fait  fouler  aux  p'eds  les  ferpens  de  l'envie, 
l'arme  cqntre  la  met  du  m  'p -'..•.  de  la  vie. 
Mais  s'il  fe  v/  :t :;  ' a ;- p i : î  , 

quel  mon;;.  il  le  atter.dez-vous  de  lui  ? 

Naître,  vivre  &  :  t  un  inftant  qui  pafTe  ; 

6c,  qu'une  ai  té  en  mefure  l'elpace , 

'  ornes  d'un  inf-.mt  tout  fers  limité  : 
lien  de  grand  fans  Fefpc'r  de  l'immortalité. 

Trompeufe  iliufion  !  préjugé  populaire  ! 
me  réjiond  triftement.  un.  ùge  atrabiiaire  : 
l'homme  crédule  &  vain  fe  prend  à  ces  appâts  j 
i'hotnrne  habile  Se  puiffar.t  les  fème  fur  nos  pas 

les  tyrans ,  aux  héros  ont  jette  cïtte  amorce 
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Les  tyrans?  éprouvons  leur  courage  Se  leur  force, 
&  voyons  fi  pour  eux  roue  doit  s'anéantir. 
Qu'un  Tibère,  un  Commode  ,  entende  retentir, 
jufqu'à  fon  lit  de  mort,  cet  affreux  cri  de  joie: 
«  Qu'il  meure,  &  des  vautours  que  fon  corps  foit  la 

m  proie  ! 
s»  qu'il  meure  dans  l'opprobre  !  Se  rebut  des  tombeaux  * 
»  qu'il  foit  traîné ,  meurtri ,  déchiré  par  lambeaux  "!... 
il  frémit.  Mais  pour  lui,  qu'auroient-ils  de  terrible, 
ces  vautours ,  appelles  à  cette  fête  horrible , 
fi  fon  ame  exhalée  avec  un  long  foupir  , 
d'un  fommeil  étetnel  efpéroit  s'afloupir  î 
Il  craint,  non  les  vautours  affamés  de  pâture  , 
mais  cette  longue  horreur  qu'il  laitTe  à  la  nature/ 
&  le  preffentiment  de  la  poftérité 
venge  déjà  fur  lui  tout  un  fiècle  irrité. 
Dans  une  heure ,  il  verra  fa  dépouille  infultée  , 
dans  mille  ans  ,  fa  mémoire  en  tout  lieu  déteftée  ; 
tandis  que  Marc-  Aurèle  entendra  l'avenir  , 
par  d'éloquentes   voix  ,  à  jamais  le  bénir. 

Ah!  laiflons  aux méchans  cette  crainte  accablante, 
Laiffons  certe  efpérance  utile  &;  confolante 
à  l'ami ,  qui  pleurant  l'ami  qu'il  a  perdu  , 
fe  flatte  au  moins  encor  qu'il  en  eft  entendu. 
Et  pour  qui  ce  befoin  n'eft  il  pas  invincible  , 
de  penfer  que  des  morts  tout  n'eft  pas  infenfible  ? 
Eft-ce  une  froide  cendre  ,  un  marbre  inanimé  , 
que  je  preflVen  pleurant  fur  un  objet  aimé? 
Et  fi  rien  n'eft  ému  dans  cette  urne  glacée , 
pourquoi  fi  tendrement  la  tiendrois-je  embraffée? 
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Je  ne  fens  point  un  cœur  fous  le  mien  palpitant; 
on  ne  me  répond  point  :  mais  peut-être  on  m'entend. 
Il  me  femble ,  aux  accens  de  ma  bouche  plaintive  , 
qu'une  ombre  ,  qui  m'échappe  ,  eft  au  moins  atten- 
tive , 
«m'invifiMe  &c  préfente  ,  elle  voit  mes  douleurs, 
recueille  mes  foupirs ,  &  jouit  de  mes  pleurs. 

La  nature  a  mê'é  ce  charme  involontaire 
aux  regrets  d'un  époux  errant  &  folitaire , 
aux  regrets  d'un  amant  que  confume  l'ennui  : 
une  ombre  feule  au  monde  eft  encor  tout  pour  lui. 
Dans  le  calme  des  bois ,  au  fein  des  nuits  funèbres  , 
il  l'appelle:  il  croit  donc  qu'au  milieu  des  ténèbres, 
près  de  lui,  pour  l'entendre,  elle  vient  quelquefois 
dans  la  grotte  où  l'écho  s'attendrît  à  fa  voix  ; 
ah  !  du  moins  dans  fon  ame  elle  fe  plaît  à  lire. 

Mais  des  vives  douleurs  ,  n'eft-ce  pas  un  délire? 
on  le  dit  ;  &:  bientôt  foi -même  on  fe  dément. 
Qui  de  nous ,  dans  le  calme  &  le  recueillement , 
feul ,  au  fond  de  ce  temple ,  où  de  nos  grands  modèles 
s'o firent  à  nos  regards  les  images  fidelles, 
n'a  pas  fenti  fon  aine  entr'eux  fe  balancer  , 
&  vers  le  plus  chéri ,  doucement  s'élancer  î 
O  toi!  dont  les  écries,  où  la  bonté  refpire  , 
donnent  à  la  vertu  tant  de  charme  8c  d'empire  , 
Fcndon  ,  quand  mes  yeux  attachés  fur  tes  yeux 
fe  mouillent  devant  toi  de  pleurs  délicieux , 
&  que  mon  cœur  ému ,  cherchant  à  fe  répandre  , 
t'adrefTe  le  tribut  le  plus  vrai ,  le  plus  tendre  , 
le  tribut  de  l'amour  ,  8c  ce  culte  fi  doux 
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j^ue  l'Ange  de  la  paix  rccevroit  parmi  nous, 
fuis-je  infenfé  »  parlé-je  à  la  coiie ,  à  l'argile? 
[Je  parle  à  cet  efprit  qui  fend  d'une  a'ils  agile 
[les  champs  de  la  lumière,  &c  ,  comme  elle  épandu  , 
(far  ces  murs  quelquefois  tient  fou  vol  fufpeïidu. 
j(Au  plailir  d'être  aimé  ,  s'il  eft  feniible  encore  , 
<ce  Lycée  eft  un  temple  oii  fans  celle  on  Padcre  : 
il  doit  s'y  plaire.   Et  roi  ,   dont  les  travaux  divers 
■  ont  durant  foixante  ans  étonné  l'univers, 
J'aurois-tu  dépofée  au  terme  de  la  vis  , 
cette  gîoire  qui  fit  le  tourment  de  l'erwie  ; 
&  d'un  monde  par  toi  fi  long-temps  éclairé , 
ton  indigne  tombeau  t'auroit-il   fcparé  ? 
Quoi!  tandis  que  tes  vers  enchantent  nos  oreilles, 
que  nos  plus  doux  plaints  font  le  fruit  de  tes  veilles, 
que,  d'une  voix  enfin,  tous  les  cœurs  attendis  , 
du  grand  art  d'émouvoir  te  décernent  !e  prix  , 
q.i'm  traits  pactes  leçons  ,des  Rois  couverts  de  gloire 
t'accompagnent  en  pompe  au  Temple  de  Mémoire  , 
Bc  fur  un  monument  à  jamais  affermi  , 
vont  grr.ver    de  leur  main  le  nom  Je  leur  ami  j 
tu  ne  l'entendrois  pas  ce  concert  de  iouange  , 
ce  cri  des  nations  qui  t'honore  &:  te  venge  ! 
Vous,  qui  deviez  former  des  accords  fi  rouchans  , 
ufpendez  votre  Ivre  ,  interrompez  vos  chants, 
[enfansdu  Pinde:  au  fein  d'une  nuit  varie  &  fombre 
os  fons  perdus,  jamais  n'iront  flatter  fon  ombre, 
ux  pleurs  des  malheureux,  aux  éloges  des  Rois , 
oltaire  eftànfenfiblej  il  n'entend  plus  nos  voix, 
lie  fur,  donc  bien  vaine  ,  hélas  i  cette  efpérance  , 
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de  confoler  fon  ombre  6;  d'acquitter  la  France  , 
lorfque  par  l'univers ,  notre  zèle  avoué 
promit  la  palme  à  qui  l'àurok   le   mieux   loué  ! 
Et    toi  ,    Molière  ,    2c    toi  ,    iorfqu'un    fiècle    plus 

j  ufte  , 
au  bufte  de  Voltaire  affociant  ton  bûïbe   (  *)» 
confacre  parmi   nous  ton  géaie  Ce  le  lien  , 
eft-il  vrai  que  pour  toi  la  gloire  n'eft  plus  ritn  ; 
&    qu'envahi    rais    au    rang    des    mortels    les    plus 

fages  , 
tu  ne  faucas  jamais,  fur  les  fombres  rivages  , 
combien  de  tes  affronts  ta  patrie  a  gémi , 
combien  de  tes  fuccès  l'impcfture  a  frémi  ? 
Ah  !  le  lâche  envieux  &  le  fourbe  hypocrite 
peuvent  donc  avec  joie  infulter  le  mérite  1 
Vivant,  il  eft  en  proie  à  fes  diffamateurs  ; 
mort,  il  n'a  plus  d'amis  ni  de  confolateurs. 
Aux  traits  de  l'impudence  &z  de  la  calomnie, 
le  ciel  aura  livré  la  vertu,  le  génie  ; 
ils  auront  vu  l'orgueil  dédaigneux   5c  jaloux, 
leur  faire   de  la   vie  épuiler  les   dégoûts  , 
&  de  leurs  ennemis,  renouvelles  fans  ceffe  , 
encourager  l'audace   6c  payer  la  baffeffe  ; 
Zc  ,  lorfque  la  juftice  ,  arrivant  fur  leurs  pas , 
vient  venger  leur    mémoire  ,   ils  ne  l'entendroient 

pas  ! 
Cédons   d'injurier  le   ciel  &:  la   nature  ; 
&   quand   l'homme    a  vécu  pour  la    race  future  , 

(*)  Le  bu^e  de  Vo!n:re  &   c?'ui  de  Molière  ttoient  en 
regard  dans  la  falle  de  l'affemblêe. 
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croyons  que  de  fa    gloire   il  va  jouir  en  paix. 
Pour  la  poflérité,  les  grands  hommes  font  faits  : 
ils  ont  femé  pour  elle  ,  &  chez  elle  ils  recueillent  ; 
comme  leurs  bienfaiteurs,  les  fiécles  les  accueillent  j 
&c  préfens  d'âge  en  âge  à  ce  beau  fouvenir  , 
leur  efpace  eft  le  monde  ,  &c  leur  temps  l'avenir. 

Par  M.  Marmontei, 


CONTE. 


C: 


ERTAIN    baudet  franchit  un  cimetière  ( 
l'herbe  lui  plut ,  le  régai  fut  entier  ; 
puis  vint  la  foif  :  l'églife  écoit  frontière  j 
il  entre  donc  ,  Se  boit  au  bénitier. 
Or  le  Curé  qui  difoit  fon  pfeautier  , 

s'éveille  au  bruit:  Quelle  aftion  maudite l 

C'eft  pour  ton  nez  qu'on  fit  cette  eau  bénite; 

Profanateur!  mais  d'un  bras  vigoureux 

ici  caché ....  je  t'attends ,  hypocrite  ; 

&  reviens-y,  morbleu I...  nous  ferons  deux! 

Par  M.Masson  de  Morvilliers. 
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LES    AMUSEMENS 
DE   L'INNOCENCE. 


N  l'arïirma   cent    fois ,  ce  n'eft   que   dans    les 
champs 
qu'on  goûte  un  amour  tendre  ,  &  de  purs  fentimens. 
La  Nature  y  travaille  autrement  qu'à  la  ville  ; 
elle   y  rend  les  humains  tout-à-fait  différens, 
&;  leur  donne  des  goûts  beaucoup  plus  innocens. 
C'eft  très-bien  railonner  :  je  n'ai  point  vu  d'idylle 
qui  ne  parlât  ainfi  ;  tant  leurs  doctes  auteurs 
croulent  le  cœur  de  l'homme  ,  &  font  grands  con- 

noifTeurs  ! 
Quoi!  cet  amour  fi  pur  n'eft-il  donc  qu'une  fable? 
Jugcons-en,  mes  amis ,  par  ce  trait  véritable  (*). 

Dans.un  bourg  très-peu  fréquenté  , 
au  fond  d'une  province  ou  jamais  de  nos  villes 
les  rufes  &  les  arcs  ne  trouvèrent  d'afyles , 

écoit  une  jeune  Beauté  ; 

à  peine  au  forcir  de  l'enfance  , 

fur  fon  front  fiégeoit  la  candeur  ; 
fes  attraits ,  fon  maintien  ,  fon  éclat ,  fa  fraîcheur  , 

touc  annonçait  fon  innocence  ; 
&  fon  âge,  &  le  lieu  prouvoient  fon  ignorance. 

(*)  Ce  trait  eft  tire  d'un  livre  intitulé  ;  l'Art  de  la  Comédie  » 
par  Mi  de  Caii/igyg, 
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Son  œil   bleu,-  langoureux  ,  mais  grand  ,  mais  bien 

fendu  , 
toujours  demi-fermé-  femblôic  n'avoir  rien   vu  : 
s'il  s'ouvrok  quelquefois  ,  jufques  au  fond  de  l'ame  , 
on  n'étoic  point  percé  par  un  trait  tou:  de  flamme  ; 

mais  on  fentoit  fon  cœur 
doucement  enivré  d'une  tendre  langueur. 
Le  coloris  charmant  de  fa  joue  éclatante 
eue  été   comparé  par  tous  nos  beaux-efprits 
au  lys  pur  Se  fans  tache ,  à  la  roie  naiflante  ; 
(es  dents,  au  blanc  émail;  fes  lèvres .  au:;:  rubis  j 
mais  aucun  n'habitoit  au  fond  de  ce  village  : 
nul   n'y  favoic  louer,  par  des  tours  élégans, 
de  tant  d'attraits  divers  l'éclatant  aflemblage  ; 
£c  mime  les  témoins  de  fes  appas  naillans  , 
des    mots    qu'ils    employoient  connoilfant   mal  le 
fens  , 

lui  difoier.t  qu'elle  étoit  gentille. 
L'amour  mal  exprimé  n'en  a  pas  moins  d'ardeur. 
Les    uns     tout    bonnement    lui    demandoient  fon 

cœur  : 
d'autres  plus  empreffes  parloient  à  fa  famille. 
Un  d'eux  fut  accepté.  G'étoit  un  bon  voifin  , 
riche,  excellent  buveur ,  mais  non  pas  homme  fin, 

convenant  au  père  ,  à  la  mère', 
riant  fort  avec  eux-,  &  n'entretenant  guère 
l'innocente  Beauté  dent  les  traits  le  charmoient. 

Tous  les  foirs  enfemble  il*  foupoient; 
fuis  pour  prendre  le  frais  ,  à  la  porte  ils  venoient. 

Là ,  fur  un  fimple  banc  de  pierre  , 
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plaçant  à  fcs  cotés  Se  la  mère  Se  le  père  , 
le  futur  époux  s'afTéyoir, 
contoit  ,  racontoit   Se  rioit. 
Sa  future,  à  les  yeux,  feule  fe  promenoir, 

ne   s'écartant  point  de  fa  vue. 
Non  loin  de  la  maifon  ,  au  détour  d'une  rue, 
un  jeune-homme  bloti  dans  un  coin  fe  cachuit , 

fie  quand  l'innocente  paffoit , 
il  lui  difoit  un  mot ,  il  lui  faifoit  un  fîgne  , 

qu'avec  art  elle  lui  rendoit. 
Puis  fur  fes  pas  foudain  la  Belle  retourr.oit , 

devant   fon  époux  rcpaiToi:  , 
lui  parloit  fan-;  myftère  ,  on  d'une  main  maligne  , 
lui  faifoit  quelque  niche  ,  fie  plus  loin  s'avançoit. 
A  l'autre  bout  da  mur  ,  au  coin  d'une  autre  rue  , 
ua  autre  jeune-homme  r.ttenioic 
impatiemment  fa  venue. 
Quelques  figues  encore  à  la  Belle  il   faifoit  ; 

:ret  il  en  recevoir  , 
Se  la  jeune  innocente  en  hâte  s'en  alloit  , 

pafioit  ,  repaffoit,  retournoit  j 
les  trompoic  tous   les  trois,  de  tous  trois  s'amufoit, 

Se  tous  trois  les  fatisfaifoit. 
La  nuit  en  s'avançant  avec  fa  noire  efeorte  , 
de  la  retrait.:  enfin  le  moment  amencit  : 
le  pire  avec  fa  femme  en  fon  logis   rentroit  j 
la  jeune-fille  les  fuivoit , 
avec  grand  bruit  fermoit  la  porte  j 
Se  le  futur  époux  chez  lui  fe  retiroit. 
A  ce  bruit ,  chaque  amant  partoit  ; 
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S:  pour  ne  point  trouver  le  mari  qu'il  rrompoîr , 
chacun  fuivanr  fon  mur  ,  Se  gagnant  fa  demeure  , 
derrière  la  maifon  tous  les  deux  fe  croifoient; 
d'abord   discrètement  tous  deux  fe  regardoient , 

fans   parler  s'entre-faluoient. 
Mais  enfin  tous  les  foirs ,  tous  deux ,  à  la  même  heure , 

au  même  lieu  fe  rencontrant , 
ils  eurent  des  foupçons  ;  un  jour  ils  fe  parlèrent  ; 

d'abord,  ce  fut  obfcurément  ; 
mais  bientôt  tous  les  deux  à  la  fin  s'expliquèrent. 

O  ciel  !  jugez  de  leur  courroux  ! 
Quoi  !  l'innocente  ainfi  nous  abufoit  donc  tous  î 
Il  faut  la  dévoiler  à  fon  futur  époux. 

Us  vont,  le  rencontrent ,  l'initruifent , 

&  fur  le  champ  ils  le  conduifent 
au  logis  de  l'objet  qui  les  joua  tous  deux. 
Ils  vouloient ,  difoient-ils  ,  le  confondre  à  fes  yeux, 

&  le  lui  faire  bien   connoitre. 
Us  marchent,  &c  tous  trois  du  logis  s'approchant, 

ils  la  virent  à  la  fenêtre 

qui   defeendoit   un  long  ruban  , 

&  par  ce  nouveau  Itratageme  , 
peu  contente  d'avoir  le  foir  en  même-temps 

flatté   l'efpoir   de  trois  amans, 
remettoit  un  billet  aux  mains  d'un   quatrième. 


Par  M.  Gudin. 


* 
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A  MONSIEUR  LE   CHEVALIER 

DE    PARNI. 


E  s  tendres  airs  que  vous  notez 
Ti'culle    n'eft  point  le  modèle  , 
&:  la  Délie  ctoit  moins  belle 
que  la  Nymphe  que  vous  chantez  ; 
à    l'art  du  grand   docteur    Ovide 
tous  prêtez'de  nouveaux  attraits, 
5c  la   fraîcheur  de  vos  bouquets 
rajeunit   les  jatdins  de  Gnide. 
Pour  avoir  votre  aimable  ton  . 
votre    voix   facile   &   fonore  , 
il  faut  partager  le  gazon 
foulé   par  votre  Eléonore. 
Hélas!  dans  ma  jeune  faifon  , 
j'almois  à  chanter  la  tendreflc: 
l'Amour  bercé  par  la  pareiïe 
étoit  alors   mon  Apollon. 
Mais  l'Amour  fut    bientôt  rebelle  , 
il  n'infpiia  plus  mes  concerts  ; 
c'eft  à  vous  feul  qu'il  eft  fidèle  : 
il  garda  pour  tracer  vos  vers, 
la  plume  de  fa  dernière  aîle. 

Par  M.   Doit,  n  . , 
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JELj&jpô-Xr  8  je. 

jÎ3\.  I  M  a  B  L  E  élève  des  neuf  Sœurs  , 

vos  vers  que  je  relis  fans  certe  , 

vos  vers  charmans  &  trop  flatteurs 

font  parvenus  à  leur  adrefle  : 

votre    Mufe   écrit  de  la  Cour , 

Se   l'on  fait  que  dans  ce  féjour 

la   vérité  ne  parle  guère. 

C'eft  ici  que  l'on  efl  fincère. 

Vous  louez   ces    vers  qu'en  partant 

>c  traçai  jadis    à  Cythère  ; 

vous  les  louez;  en  vous  lifan: , 

je   m'apperçois  qu'on  peut  mieux   faire. 

Votre  cœur  fe   plaint  des  Amours  ! 

Hélas!  qui  n'a  pas  à   s'en  plaindre? 

Mais   l'humeur  dicte   ce  difeours  , 

ou  vous  prenez  plaifir  à  feindre  ; 

votre  mai  trèfle  ,  dites-vous , 

à  vos  vœux  fut  bientôt  rebelle  : 

c'eft:  une  erreur,  nous  favons  tous 

que  la  gloire   vous   eft  ridelle. 

Par  M,  le  Chevalier  DE  PaRNI. 
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ELOGE   FUNEBRE 

)'UN  SEIGNEUR  DE   VILLAGE. 

V 

-3—^  N  bons  Chrétiens  ,  pleurons  la  mort 
d^  rion'îeui  de  la  Rappinière, 
qui  n'a  jamais   fait  aucun  tort.... 
à  quiconque  il  n'en  a  pu  faire. 

A  tous  il  ofFroit  fon  appui 

par   une  rare  bienveillance  : 

&c  l'on   pouvoit  compter  fur  lui. .  .  . 

quand   on  vivoit  dans  l'abondance. 

Des  requêtes  qu'on  lui  portoit , 
il   ne  fe  lalFa   de  la  vie  ; 
il  liloit  tout,  tout  écoutoit.... 
quand  c'étoit  fon  apologie. 

Devant  lui  parler  de  procès  , 
c'était  lui  caufer  une   angoifle  ; 
monfeigneur   ne   plaida    jamais  . ... 
que   contre  toute   fa   Paroifle. 

Quoiqu'il  fe  fût  bien  fignalé  , 
fa  modeftie  étoit  extrême. 


(,*0 

A  la  guerre  il  avoir  brillé.... 
car  il  en  convenoic  lui-même. 

A  la  cour,  lorfqu'il  fe  rrouvoit  , 
fur  les  pas  voloic  mainte  Belle  j 
la   Reine  même  le   fuivoit .... 
quand   il   cheminoic  devant  elle. 


De 

la  grandeur ,  ô  trifte  fort  '. 

une 

fievr 

e  éclipfe  la  fienne. 

Les 

Méd 

[ecins  le  voyant  mort.... 

ne  penfenc   pas  qu'il   en  revienne. 

Que 

1   dommage ,  difent   tout   haut 

fes 

vauai 

jx  que    ce  coup   défole.... 

qu'il 

[  ne 

foit  mort  dix  ans  plutôt  ! 

pourtant 

faut-il  qu'on  fe  confolc. 

Par  M.  Girard  -Ka  igné. 

É  P 

1  G  RA  M  M  E. 

i'Hymen  a  de  l'Amour  bientôt  éteint  la  flamme  ' 
voilà   trois  jours   qu'Zrafte  eft  marié  ; 
voilà  trois  jours ,  je  l'ai   vérifié  , 
qu'il  ne  veut  plus  coucher  avec  fa  femme. 

Pzr  M.  Sautereau  de  Beilevaud. 
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IMITATION 

D'ANACRÉON, 

V  0  I  C  I  la  faiibn  des  vendanges  ! 
voici  la  féce   de  Bacchus  ! 
Dans  l'ait ,  mille  ciis  confondus 
fonc   entendre   au  loin   Tes  louanges. 
Déjà  commencent   les  travaux. 
La  ferpe  ,  du  haut  de  la  treille  , 
fait  tomber  la  grappe  vermeille  , 
&  les  robuites  jouvenceaux 
remportent  dans  une  corbeille 
jufqu'à  la  cuve  des  hameaux. 
La   délicate    jouvencelle  , 
qui  d'un  panier  charge  fon  bras  , 
près  d'eux  hâte  gaîment  les  pas, 
ce  chante  une  chanfon  nouvelle. 
Vingt  fois   le    jour  ,  ce  jeune  eiTain 
jette  ôc  rejette  le  raifin  , 
fur  le  rai/in  qui   s'amoncelle. 
Les  buveurs,  aurour  d'un  tonneau, 
attendent  le  nect.u-  nouveau; 
il  paroît  :  mille  voix  ruftiques 
font  en  chœur  redire   A  l'écho 
le  refrain  de  leurs  chants  bacchiques. 
Dans  les  taîTes,  au  creux  des  mains , 


(  90) 

à  flots  pourprés ,  le  vin  ruiflelle , 
déjà  t;'.cu:e    .{ans  leurs  feins 
la   ligueur   piquante  &:  nouvelle. 
Le  jouvenceau    furpiis   par    cils 
bondit   fur  fes  pieds  incertains  , 
auprès    du  vieillard   qui  chancelle. 
Pendant  que   ce  grouppe  enivré 
fredonne  ,  boit ,  clan'.e  ou  delire  , 
du  milieu  de   ce  deux    empire 
ou   Bacèhus   fcul   elt  adoré, 
Colin  voit   Eglc    qui    I 
fous  l'abri  d'un  berceau  voifin  j 
ivre  d'amour  ,  ivre   de   vin  , 
il  vo'e  ,  il  l'embrafle,  ii  l'éveille, 
il  la  prefie  cont:e  fon  fein  ; 
elle  veut  s'enfuir,  mais  en  vain  : 
l'amour  eft  là  qui  lui  confeille 
de   permettre   un  tendre  larcin. 
Le  doux  plaifir   qui  la  tourmente  , 
des  baifers  le  feu  renaîflant , 
la  font  tomber ,  foible  . . .  brûlante  , 
aux   bras  de  fon  heureux  amant. 
Une  paftourelle  au  cœur  tendre  , 
dans   un  folitaire  féjour , 
peut-elle  long-tems  fe  défendte  , 
quand  pour  la  forcer  à  fe  rendre  , 
Eacchus  s'unit  avec  l'Amour  ; 

Par  M.  Romans. 

X 


AUX   HO  M  MI 
E  TOUS   LES   TEiMPS. 
T 

JL  F  K  E  z  ,  mes  amis  !  plr.s  on  pcnfe  , 
moins  on  fe  retrouve  éclairé» 
Moi,  je  vous    parle  e.i  conteiencet 
ce  globe  au.\  abus  eil  livré  ; 

la  préférence! 
que  chacun  prononce  A  fon  gré  ; 
par  raifon  ou  par  nonchalance  , 
mon  choix  flotte   mal   a:Ti;ré  , 
&  me    rend  à  l'infouciance» 
La  coutjrne  ,  à  Pccil  effaré  , 
agitant  un  feep tre  mobile  , 
parcourt ,  en   habit  chamaré  , 
un  monde  enfantin  &:  débile  , 
par  fes  hochets  déshonoré. 
Au  lieu  d'un  joug»  elle  en  a  mille j 
elle  c!l   tyran  de  chaque    étatj 
le  préjugé  lui  fert  d'apôtre  , 
&  feuvent  la  Ici  d'un  climat 
eft   le  ridicule  d'un   autre. 
Prouvez,  me  diront  quelques  fots  : 
Bit  ;  les  Japonois ,  par  exemple  , 
font   nos  antipodes   moraux  , 
fous  quelque  jour  qu'on  les  contemple. 
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Ici  pour  faluer  les  gens  , 
il  faut  fe  découvrir  la  tête. 
Le  Japonois  a  de  tous  temps 
uns  autre   façon  d'être  honnête. 
Par  quelqu'un  eft-il  accueilli? 
il  eft   accufé  de  fcandales  , 
&  déci.ié  très-impoli , 
s'il  tient  fes  pieds  dans  Tes  fandales. 

Ici,  lorfque  l'on  vient  nous  voir  , 
en  nous  déplaçant  au  plus  vite  , 
nous   nous   levons  pour  recevoir: 
bien  promptement   il  va   s'atTeoir  , 
pour  faire  honneur   à    la  vilîte. 
Par   la   blancheur  du  vêtement , 
il  fait  juger  de  fa  triftefle , 
Se  s'habille  en   noir  galamment , 
pour  té'noigner  fon   allégreffe. 

Les  plantes  mêmes  du  p2ys 
ont  un  .tempérament  bizarre  , 
plus   invraifcmblable  que  rare  , 
Se   fort  analogue  aux  efprits. 
Telle  qu'avec  foin  on  expofe 
aux  feux  d'an  jour  étincelant  , 
verdit  dans  un  gravier  brûlant , 
Se  fe   fèche  dès  qu'on  l'arrofe. 

Par-tout  de  même  on  eft  fr.ippé 
des    variétés   qu'on    voit   naître. 
Quand  un  Chinois   prie  1  foupé  , 
il   a  grand  foin  de  n'y  pas  être. 
Xe   Tartare  ,  non   moins  plaifant , 
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f  ortc  Tépée  à  fa  manière  j 

la  pointe  brille   par  devant  , 

&  la   poignée  eft  par  derrière. 

Ces  deux   nations,  dans   leurs  jeux, 

baignent  de  fang  la  terre  &  l'onde. 

Le  Tartare  altier  dans  fes  vœux  , 

prétend  que  le  Chinois  fe  tonde  ; 

lui,  prétend  garder  fes  cheveux.... 

Voilà  ce  qui  trouble   le    monde  ! 

Chez  l'Africain  ,  à  qui  mieux  mieux  j 

c'eft  la  nature  qu'on  affronte. 

Un   Caffre  eft -il  devenu  vieux  : 

au  haut  d'un  arbre,  on  vous  le  monte; 

puis  fon  fils,  fans  trouble  Se  fans  honte  , 

l'ayant   fait   cheoir  d'un  bras  trop  sûr, 
que  féconde  fa  faim  prenante  , 
.  le  dévore  comme   un  fruit  mûr 
que  le  jufte  ciel  lui  préfente. 

Eh!  chez  ces  Moluques  maudits, 
autre  fardeau  de  l'hémifphcre  , 
n'avons-nous   pas   vu  ,  j'en  frémis  , 
des  hùtes  l'hôte  fanguinaire  , 
par  l'ufage  ,  au    crime    fournis  ,- 
d'un  voifin  emprunter  le  père  , 
pour   en  régaler  Ces  amis  ? 

Patlons  fur  cette  horrible  image. 
Heiucufement ,  l'humanicé 
n'eft  pas  toujours  auflï  fauvage» 
Il  eft  des  objets  que  le  fage 
peut   même  voir  avec  gaité  , 
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ic  qu'il   immole  au  perlîfriage. 
Chez   les   Lapons  ,  tous  les   maris 
viennent  vous   p/opofer  leur  femme  ; 
on   la  voie   à  ceux  de  Paris  ; 
j'ignore  à    qui   relie  le  blâmé. 
Tu   pleures  d'un  fait ,  moi  j'en  ris. 
Ce  qui  calme   ici  les  ramilles  , 
u:i    p:u  plus  loin   les    troublera. 
'  En    c  ertain   endroit  de    l'éra  , 
au   marché  fe   vendent  les  ïîlles  , 
&i  les  nôtres  à  l'Opéra; 
Eli:    bien   dupe  qui  mal  y  penfe  ! 
Comme  chaque  fruit  a   fon  goût  , 
chaque  peuple  a  fa  différence. 
A  la  bonne  heure  ! . . .  Il   faut  de   tout 
remercier  la   Providence. 

Par   M.  Dora  t. 

— «.iw-i-mpmMCTTip .  u  .t  ja.  'uimtnui  in  ■mm  i  i»iw  j 

A    MADAME    DE    S**; 

En   lui  envoyant  un  Almanach» 


P, 


our  le  plaifîr  tout  dit  que  Jofephine  eCt  néi 
les  Amours  à  jamais  l'enchaînent  fous  fes  pas. 
Tous  fes  ans  ne   feront  qu'une  belle   journée  : 
mais  qui  fa  connoîtra  prendra  pour   une  année 
chaque  moment  qu'il  ne  la  verra  pas. 

Pur  M.  d'Hervïîttt:-Maihanï 
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L  E    M  O  Y  E  N 

DE    FAIR.E    VALOIR    SES     FONDS. 

r 


U 


N  uTnrier  dont  îe  maudît  argent  , 

rapportoit,  au  moins  ,  cent  pour  ^ent, 

&   dont  la  mi f ère   en  peifonne 
l'eut  jamais  obtenu  la    plus   cliétive  aumône  , 

en  étalant  tous  fes  écus  , 

narguoit  ,   un   jour  ,  un  honnête  homme, 
qui  n'avoir  jamais  vu  une  fi  forte  Comme , 

mais  qui   brilloit  pir  fcs   vertus. 

Ce  dernier    ne   fcurenant    plus 

une  impudence    qui  l'étonné  , 

lui    dit  :  tu  te  crois   riche  -,  eh  bien  ! 

apprends  de  moi  que  tu  n'as   rien, 
«•ue  tu  perds   ton  argent i  tu  connois  bien  Aufone 

ce  généreux   Praticien  ? 

c'ell  lui  qui  f.iit  valoir   le    fien  ! . . . . — 

Comment  fait-il   donc  ?  —  Il  le  donne. 

Par  M.      Drobecq. 


#v 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 

jCà  srant   de  danger  en  danger , 
feul,  gardant  des  moutons  fous  un  ciel  étranger  , 
qui  n'eût  jadis  plaint  le  fils  de  Latone  î 
Mais  du  deftin  ardent  à  l'outrager, 
ce  Dieu  depuis  a  bien  fu  fe  venger  : 
il  étoit  autrefois  berger  , 
il  eft   aujourd'hui  fur  le  trône. 

Par   Mademoifelle  B  E  s  s  I N. 


AVIS. 


jl^lpr 


aTjlprÈs   le  décès  de  Grégoire, 

on    vendra  des  livres  divers  , 

dorés    fur   tranche,   bien  couverts  , 

£c  tout  neufs ,  ainfi  qu'on  peut  croire  : 

le   défunt  de  riche   mémoire 

ne  les  avoit  jamais  ouverts. 

Par  M.  Pons  de  Verdun 


VERS 
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inn  j,ii;j^jMa «;««'!-•' 'wg,).'f'Ji:,i-'.>t-;*.vjg.-LBijjWu-^L^^a'  I     muni— 

v  £  a  s 

A  M.    LÉONARD, 

Après  la  leclure  du  Chant  du  Matin  dans 
fon  Poème  des  Quatre  parties  du  jour. 


UE    ton    matin    me    plaît!  oh!  que  dans   tes 
bocages  , 

je  refpire  îe  frais  de  tes  rians  ombrages  ! 
De  la  nature  à  peine  échappée   au   repos , 
le  calme  interrompu   par  le  chant  des   oifeaux; 
des  larmes  de  Procris  la    terre  encore  mouillée  j 
le  Zéphir  qui  fe  jeue  à  travers  la  feuillée  ; 
dans  l'horifon  plus  pur,  par  degrés  blartchiffant , 
de  l'aftre  des  laitons  le  difque  éblouiflant , 
à  travers  les  rameaux  jettant  par  intervalles 
de  fes  divers  rayons  les  teintas  inégales  ; 
le    chant  naïf  du  pâtre  ,  &:  du  réveil    du   jour», 
tout  l'univers  en  chœur   célébrant  le    retour  : 
fous  tes  doigts  créateurs  ,  tout  me  plaît,  m'intérefTe  ; 
tout  porte  dans  mes  fens  cette  touchante  ivrefle, 
ce  hlencé  fi  doux  ,  ce  profond  fenti.nent  , 
qu'un  cœur  tendie  favoure  avec  recueillement. 
Du  ruiffeau  qui  ferpente  Se  baigne  la  verdure, 
je  reflens  la  fraîcheur  et  j'entends  le   murmure  j 
je  vois  le  foc  tranchant  fillonner  les  guerêts  ; 
Année  1780.  E 
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je  perce  avec  effroi  l'tpaifleur  des  forêts. 
Ailleurs ,  en  paix  ,  afïis  fous  l'ombrage  des  hêtres  , 
j'entends  les  fons  aigus  des  mufettes  champêtres  (*)  : 
plus  loin,  parmi  les  Heurs  ,  qui  parent  ce  jardin  , 
la  rofe  ouvre  aux  Zéphirs  les  tréfors  de  fon  fein. 
C'eft  peu  de  voir  l'éclat  dont  elle  efl  animée  : 
on  en  refpire  encor  l'haleine  parfumée. 
C'eft  ainfi  que  toujours ,  fous  tes  rians  pinceaux  , 
d'Albane  6c  de  Eerghem  revivent  les  tableaux. 
Il  n'appartient  qu'à  toi  de  chanter  la  nature. 
On  l'entreprend  en   vain  ,  fi  l'ame  n'eft  pas  pure, 
Léonard ,  fi  le  cceur  n'eft  pas  calme  Se  ferein , 
comme  l'air  d'un  beau  jour  encore  à  fon  matin  , 
ou   comme  le  criftal  d'une  claire  fontaine 
qu'Eurus  ne  trouble  p^int  de  fon  obfcure  haleine. 

Il  eft  un  doux  penchant  avoué  par  les  deux  , 
charme  heureux  ,  inconnu  par  les  cœurs  vicieux  : 
la  vertu  par  lui-même  eft  encore  embellie  5 
il  parfème  de  fleurs  les  routes  de  la  vie  , 
&  s'il  caufe  en  chemin  quelque   trifte  foupir  , 
la  peine   qu'on  reflent  eft  encore  un  plaifir. 
C'eft  le  frère  chéri  de  l'amitié  fidelle  : 
fans  fon  trouble  enchanteur  ,  on  le   prendroit  pour 

elle. 
Les  pleurs  qu'il  fait  couler,  femblables  aux  doûxpleurs 
que  l'aurore  diftille  au  calice  des  fleurs , 

(*)  Cornemufe  :  infiniment  dont  fe  fervent  les  bergers, 
à  anche  &  à  vent,  &  qui  diffère  de  la  mufette  en  ce  qu'au 
lieu  du  foufflet  ,  l'air  s'y  introduit  par  la  bouche  dans  une 
efpèce  de  veille  qu'ils  enflent  ainû ,  &  ptefleni  fous  le 
bras. 
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aux  rofes    d'un    beau  teinc    prêtent    de  nouveau* 

charmes , 
£c  font  de  la  beauté  les   plus  puifTantes  armes. 
Mais   fi   du  cendre    amour  vous  délirez  le   prix, 
on  ne  le  trouve  point  fous  de  riches  lambris. 
Cherchez,  amans  heureux  ,  les  champêtres   afyles  ; 
ce  Dieu  n'habite  point  dans  le  fracas  dçs  villes  : 
libre   d'habits  pompeux  ,  cet  enfant  ingénu  , 
à  l'ombre  des  buiflons  chemine  demi-nu. 
De  quoi   rougiroit-il?  il   a  for.   innocence: 
fans  crainte  dans  les  champs,  ainfi  que  fans  défenfe, 
il  n'a  point  fon  carquois,  ni  fon  bandeau  trompeur  j 
des  baifers  font  fes  traits  ;  la  Belle  dont  le  cœur 
en  a  fenti  l'atteinte  ,  en   chérit  la  blefTure  : 
elle  rend  au  vainqueur  les  traits  avec  ufure  ; 
&:   plus  foible  que  lui  dans  ce  combat  charmant , 
elle  tombe,  &  triomphe  aux  bras  de  fon  amant. 
Les  champs  prennent  pour  eux  une  face  nouvelle  : 
pour  les  amans  heureux,  que  la  nature  eft  belle  ! 

Mais  quoi!  c'efl  n'être  encor  fortuné  qu'à,  demij 
aux  champs  avec  l'amour ,  je  voudrois  un  ami  : 
que  peut-on  toujours  dire  à  la  même  bergère  ? 
L'amour  a  quelquefois  befoin  de  fe  diflraire. 
Après  les  entretiens  de  la  douce  amitié  , 
vers  fa  Belle  on  retient  plus  tendre  de  moitié. 

A  l'ombre  de  tes  bois,  ô  que  ne  puis-je  vivre? 
La  fenfible  Egérie  y  confent  à  me  fuivre  ; 
mais  le  ciel  bienfaiteur  auroit  tout  fait  pour  moi , 
fi  l'ami  qu'il  me  faut,  je  le  trouvois  en  toi. 

Par  M,  DE   S  A  I N  T  -  P  £  R  A  Vit 
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LA  BRAVOURE  ITALIENNE. 

^+J  N   Provençal,  au  Capitole  un    foir, 
fe    promenoir ,  la  dague  par   derrière  : 
tous  les  rieurs  font  cercle  pour  le  voir  ; 
à  fes  dépens  ,  on  fe  donne  carrière. 
Seigneur  François ,  dit  l'un  ,  apprenez-moi 
fi  chacun  porte    ainfi   i'épée  en  France  ? 
Non  ,  Monfîgnor  ;  mais   il  eft  bon  ,  je  croi , 
qu'où  gît  l'attaque  ,  on  place  la  défenfe. 

Par  M.  Masson  de  Morvilliers. 


L'AMOUR  ET  L'AMITIE. 


\; 


AIR  :  Vive   le  vin  ,  vive  l'amour  ! 

T 


I  V  E   le   vin!  vive  fa  fceur  ! 
tous  deux  rafiemblés  dans  mon  cœur , 
ils  font  le  delHn   de   ma  vie. 
De  tous  deux   mon   ame  rayie 
tient  fes  plaifirs  5c  fes  douleurs  : 
lorfque   l'amour  me  fait   veifer  <les  pleurs  , 
c'eiÈ  l'amitié  qui  les  effuie. 

Par  M.   CiNCUEN*. 
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EPÏT E E 

A     ZÉPHIRIN'E. 


UI,  mon  départ    eft    arrêté} 
je  vais  vivre  loin  de  tes  charmes, 
&c   n'en  fuis  pas  fort  atuilté  : 
je  crois  bien  que  de  ton   côté  , 
tu  n'en  verferas  point  de   larmes  : 
moi  ,  j'ai  mefuré  ma  douleur 
fut  celle  de  nu  Zéphîrine  : 
holas  !  en  ce  commun  malheur  , 
nous  choiiîrons ,  je  le  devine  , 
le  plaifir  pour  confolatcur. 

Au  vrai ,  que  deviendraient  les  Belles, 
fi  ,  pour  un  tien  broyant  du  noir  , 
chaque  amant  qui  prend  congé  d'elles , 
les  réduifoit  au  défefpoir  ? 
Il  en  fut  des  douleurs   mortelles , 
mais  autrefois  :  dans  le  vieux  temps, 
les  princefles  étoient  ridelles  , 
«Se  les   fièges  duroient   dix  ans. 
Les  femmes ,   en  ce   fiècle  fage , 
maîtrilant   les   événemens  , 
&  mieux  inftruites  par  l'ufage  , 
perdront,  s'il  le  faut,  vingt  amans, 
mais  ne  perdront  jamais  courage. 
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D'après  leurs   fublimes  leçons  , 
qu'elles  nous  ont  appris  à  fuivre  , 
s'eft  formé   l'arc  du  favoir-vivre 
dans  le  beau  fiècle  où  nous  vivons. 
Cer  art  profond  <Sc  nécelTaire  , 
ô   Zéphirine  !  c'eft  à  toi , 
aux  jolis  rours  que  tu  fais  faire, 
à  tes  leçons  que  je  le  doi  : 
tes  maximes  ont  fu  me  plaire  , 
Se  ta  conduite  a  fait   ma    loi. 
L'exemple  eft  Ci  puiffant  fur  moi  ! 
J'étois . . . .  (  j'en  rougis ,  quand  j'y  penfe  )  , 
j'étois  un  berger  du  Lignon  , 
aimant   jufqu'à  l'extravagance, 
traitant  la   moindre  liaifon  , 
comme  une  affaire  d'importance  , 
enfin,  ce  qu'on  appe'le  en  France, 
un  homme   à  grande  pafîîon  j 
fur  mon   compte  apprêtant  à  rire  , 
bien    ridicule,  &  bien  dupé, 
foufirrant  chaque  jour  le  martyre, 
&  n'étant  jamais  détrompé. 
Je  te  vis  :  tu  venois  d'éc'ore 
pour  le  monde  &  pour    les    amours; 
plus  fraîche  qu'on  ne  peint  l'Aurore, 
belle  &  brillante  fans  atours  , 
tu  me  parus  novice  encore  , 
ne  voulant  pas  l'être  toujours. 
Soudain  je  defire   &  j'adore. 
Taille  de  Nymphe  ,  dix-fept  ans, 


grands   yeux  bien  noirs,  tin  air  de  fête , 

propos   fans   fuite,  mais  charmans  , 

tout  cela  me  tourne   la   tête  , 

&c  porte  le   feu  dans   mes  fens. 

Tu  diitingues  mon  tendre  hommage  : 

nies  defirs ,  mes  tranfports  brùlans 

paîlenc  dans  ton  fein  ;  ru  te  rends  5 

l'amour    achève  fon  ouvrage  ; 

ah  ï   Zéphirine  ,  quels  momens  ! 

quels  effets   fur  moi  dévoient  faire 

ta  piquante  ingénuité  , 

cet  abandon  de  volupté, 

qui   me   fembloit  involontaire , 

&  ta  jeunefTe  Se  ta  beauté, 

des  careil.es  toujours  actives , 

ces  foupirs  de  feu,  ces  élans  , 

&  ces  fenfations  fi  vives 

que  je  croyois  des  fentimens  ! 

J'éccis  enivté  de  ma  flamme  : 

tu  m'en  pénetrois  à  loi!ïr, 

&:  la  vanité  dans  mon   ame 

fe  gliffûic   avec  le  plaifir. 

Mais   l'ivreffe   ne  dura  guère  : 

quand  je  croyois   mieux  te  tenir, 

tu  m'échappas  :  je  vis  finir 

mon  beau  triomphe  imaginaire. 

Chaque  jour,  des  amans  nouveaux 
te  trouvoienc  charmante  &  crédule  ; 
hélas  I  eu  n'eus  point  de  fcrupule 
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de  les  rendre  tous  mes   égaux  , 
&:  j'eus  ,  comme  autrefois  Hercule  , 
des   compagnons  de  mes  cravaux. 
D'abord  ,  en   mon  humeur   altière  , 
indigné  de   voir    mes   rivaux 
entrer  ainfi  dans  la   carrière  , 
fencant  mes  forces  Se  mes  droits  , 
j'allois ,  fur  ton  humeur  volage, 
crier ,  menacer  ,  faire   rage  ; 
mais    je  raifonnai  cette  fois  : 
raifonner  ,  c'eft  prefqu'être  fige. 

ce  Modérons  les  tranfports  fougueux 
«  que  mon  coeur  jaloux  fait  paroître, 
»  me  dis-je,  Se,  fi  je  fus  heureux, 
«  n'empêchons  perfonne  de  l'être. 
»  Ah!  n'enchaînons  point  la  beauté  j 
»  aimons   &c   jouiObns  par  elle  j 
»  mais  refpectons  fa  liberté  : 
»  il  faut  qu'elle   foit  infidelle 
»  pour  répandre  la  volupté. 
»  Satisfaits  de  ce  qu'elle  donne, 
»  recevons   fes  bienfaits  (i  doux  , 
m  comme  le  jour  qui  luit  pour  tous, 
»  fans  appartenir   à  perfonne  ». 

Depuis   l'inftant  qui  m'a   changé  , 
de  ma  gothique  frénélle  , 
grâce  à  tes  foins,  bien  corrigé  , 
fans  humeur  6c  fans  jaloufis , 


(  ros  ) 
jugeant  de  tout  d'après  tes  loîx  , 
je  n'ai  vu  dans  tes  goûts  rapides  , 
dans  le    caprice  de    tes  choix  , 
que   l'amour  des  plailirs  fblides. 
J'ai  dit  :  «  Cette  femme  ira  loin 
m  quelque  jour  en  philofophie  , 
"  paifque  ,  fans  avoir  eu  befoin 
»  d'aucune  étude  réiléchie  , 
«  fentant  les  erreurs  de  Platon  , 
»  &  voyant  l'amour  comme  un  fage  . 
»  par  un  pur  inflinû  de  raifon  , 
»  elle  efl  de  l'avis,  à  fon  âge  , 
»  de  Lucrèce  &   du   grand  BufFon  ». 
Ah!  que   Paris   foit  ton  théâtre! 
Là  ,  ton  fexe  aimable  ,  enchanteur  , 
trompé  tour-à-tour  Se  trompeur  , 
donnant  des  loix   qu'on  idolâtre  , 
charme  l'efprit  plus  que  le  cœur. 
Là  ,  plus   d'une  Belle  volage 
en  fait   peut-être  autant   que  toi 
fur  l'amour  &  fur    fou   ufage  j 
mais  je  jurerois  bien   ma   foi 
que  nulle  n'en   fait  davantage. 

Adieu  donc,  puifqu'il  faut  partir. 
Je  cours  ,  en  toute   diligence  , 
dans  la  capitale   de    France  , 
achever   &ë    me  convertir. 
Toi,  pendant  ce  temps,  facrifîe 
plus  d'une  hécatombe  à  l'Amour  : 
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que  fui  ta  douce  fantàifie 
c',,cun  ait  des  âroks  à  fon  tout; 
après  cinq  ou  lîx  mois    d'abfence  , 
je  puis  uns  doute  me  flatter 
que  tu  voudras    bien  me  traitée 
comme  nouvelle  connoilTance. 

LE  PÉCHÉ  LE  PLUS  GRAVE. 

«Est-CE    tout?  n'oubliez-vous  rien, 

difoit  le  Père   Cyprien  , 

à  Lucas   qu'il  alloit  abfoudie  » 

«  Songez   qu'un    feul  péché  mortel 

„  peut  fur  vous  attirer  la  foudre 

»  6c   le  courroux  de  l'Etemel  ». 

Lucas   fouille  dans  fa  mémoire. 
Pour  rendre  fa  confetfon 
plus   entière  5c  plu?  méritoire  , 
il  dit  avec   condition  : 
«Jem'accufe.Scla  faute  eft  grande, 
„  d'avoir  bu  ,  ne  fais  dans  quel  lieu 
a  du  mauvais  vin  ,  dont   je  demande 
w  fincérement  pardon  à  Dieu  ». 

Par  M.  FRANÇOIS  DE  NEU¥CHATEAU, 
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APOLOGIE 
D'UN    VIEUX    DANSEUR. 

AiR  .•    Une  fillette  fans  amans. 
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E  s  deux   fois  feize  printemps  , 

peut-on  danfer  encore  î 
Tenez  ,  bon-homme,  il  n'eft  plus  tems 

de  fuivre  Terpficnore. 
—  Je  conviens    qu'il   eft  un  peu   u;d 

pour   cette  fantaitie  : 
mais    j'ai  rencontré  p.-.r  hal'aid 

un  regard  d'Emilie. 

Ainfi,  l'aftre  brillant   des  cieux 

ranime   la   nature  , 
Se  même  aux  arbres  déjà  vieux, 

redonne  la  verdure. 
Ainiï ,  triomphant  des   hivers  , 

il   réchauffe   le   monde  : 
peut-on  trouver  dans  l'univers 

de  glaces  qu'il  ne   fonde  î 

Si  quelque  cenfeur  déformais 

condimnoit   ma  folie  , 
pour  l'appaifer ,  je  lui  dirois  : 

regardez  Emilie. 

E  fj 
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Vous-même  auriez-vous  moins    d'ardeur 

à  voler  fur  fes  traces? 
Ne  voyez  donc  dans  mon  erreur 

que. le  pouvoir  des  Grâces. 

Ticon   ne   revint    qu'un  moment 

à  la  voix  de  l'Aurore  : 
je  reiTufcite   entièrement 

&:   cent  fois  mieux  encore. 
Si  l'emploi  d'un  fi  beau  piéfent 

m'c-toit  autTî   facile  , 
jamais   mon   rajeuniiVement 

ne    feroic   inutile. 

Par  M.  h  Comte  de  Fontette-Sommery. 


EPIGRAMM  E. 

JU<  ouïs  le  Grand  un  jour  demandoit  à  Boileau  : 
Qu'eft-ce  qu'un  le  Tourn  eux  dont  m'a  parlé  Dangeau: 
Eft-ce  à  tort  ou  raifon   qu'il   paffe  pour  habile  i 
Defpréaux   dit  au  R.oi  :  Sire  ,  Sa  Majeflé 

fait  qu'on  court  à  la  nouveauté  : 
«'cft    un  Prédicateur  qui  prêche   l'Evangile. 

tar  M.  Mer\kd  db  Saint- Just. 
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LE    PRIX 

DES  GRANDS  EXPLOITS- 


L 


E  jeune  Tibère,   dit-on, 
non  ce  monfhe  ïafcif ,  horreur  de  la  nature  , 
dévoie  de  remords,  de  haine  2:  de  luxure, 

mais  Tibère  fécond   du    nom  , 

de  l'Empire  douce  efyérance, 
des  Céfars  d'Orient  fucceffeur  moins  cruel , 
encor   loin  de  prétendre  au  trône  de  Bizance  , 
teveuoit  dans  ces  murs,  fon   féjour   maternel. 
Il  n'avoir   rien   appris  ,  dans  une  longue  abfence  , 
de  ces  fameux  revers ,  de  ess  grands  coups  d'éclat  5 
jeux  cruels  de  la  Cour,  qui  font  gémir  l'Etat. 
Son  cœur  naïf  Se   pur  croycit  à  la  juftice. 

Il   penfoic  bonnement  la  yoir 

réunie  avec   le  pouvoir. 

Il  s'imaginoit  en  novice  , 

(  préjugé  yieux  &z  rebattu!  ) 

qu'auptès  du  trône  enfin  rendu  , 

il   y   verroit   punir  le    vice , 

&  recompenfer   la   vertu. 
Ignorant  l'étiquette  ,  &  la  Cour  &:  la  mode  , 
il   arrive  ,  &  d'abord  voit  le  féjour  pompeux 

de   ce  Juftinien  fameux 
par  l'es  grands  Généraux,  fes  fautes  &  fon  Code, 
En  roulant  fur   la  place  un  regard  douloureux , 


(no) 
il  y  voie  un  vieillard  ,  aveugle  ,  malheureux: , 

qui ,  tendant  une   main  laffée  , 

'd'une  voix  débile  &  caffée  , 
imploroit  des   palfans  les  iecours   généreux. 
Un  Soldat  inconnu  ,  dont  l'aine  eft  oppreffée 
par  l'affligeant  afpecfc  d'un  fort  li  rigoureux  , 
met  aux  pieds  du  vieillard  fon  offrande  modique  > 
&c  baife  avec  refpect  cette  main  héroïque 
d'un  grand-homme  accablé  qu'on  a  cru  dangereux. 
Le  futur  Empereur,  touché  de  fa  mifère , 

dit  :  «  Quel   eil  donc  ce  bon  vieillard  »  ; 
Le  Soldat  enflammé  répond  :  «  C'efl  Bélifaice  ». 
I!  dit,  verfe  une  larme,  &  s'enfuit  à  l'écart. 
Du  jeune  voyageur,  abbreuvé  d'amertume, 
l'imagination  au  même  initant  s'allume. 
Il    croit  voir   alentour  de  ce   grand  Général  , 
fous  d'indigens   dehors,  l'éclat  de  la  victoire , 
les  trônes  renverfés,  les  pompes  de  la  gloire, 
&  les  Rois  attachés  à  fon  char  triomphal. 
t<  Homme  fi  grand  ,  dit-il  ,  dans  la  paix  ,  dans  la 

»  guerre  , 
sj  toi  qu'on  vit  triompher  des  trois  parts  de  la  terre, 

"bienfaiteur  de  ton  fouverain, 
»  on  t'a  donc  pu  réduire  à  cet  affreux  deftin! 

»  Par  la  voix  de   la   Renommée  , 
53  n'ai-je  pas  même  appris  que  la  Cour  allarmée, 
»  dont  ta  gloire  toujours  étoit   l'épouvantai!  , 
m  avoit  ofc  nommer ,  pour   guider  ton  armée  , 
»  Narfês  ,  un  vil   eunuque    échappé  du  ferrail  ? 
?>;Et  que  fait-il  enfin!  Sur  la  pourpre  peut-être 
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»  il  eft  récompenfé  tandis   que  tu  gem's  ». 

«  Non,  répond  le  vieillard  ,  tu  dois  mieux  le  con- 

»  noître  ; 
»  Narfès  eft  un  grand  homme  ,  il  eut  des  ennerrus. 
»  Après  avoir  fervi  le  fouverain  du  monde, 

»  dans    quelle  infortune  profonde, 
*>  dans  quel  indigne  fort   il  eft  enfcveli  ! 
»  Il  lburrre  plus  que   moi,  car  il  eft  avili  >». 
Au  même  inftant ,  paroît  un  fupeibe  cortège  , 

qui  fott  du  palais  des  Céfars  , 

&:  de   la  foute  qui  l'aflîège 

fixe  les  avides   regards. 
Le  bronze  retentit,  &:  les  trompettes  fonnent, 

Se  de  jeunes  Beautés   rayonnent 
aiïifes  fur  des  chars  brillans  de   pourpre  Se  d'or» 

Les  fatellites  éblouiflenr, 

&,  fur  leurs  courtiers  qui    henniflent  > 

à   Penvi  prennent  leur  edor. 
L'époufe  de  Céfar,  plaignant  fes  deftinées  , 

s'avance   au  milieu  de  fa  Cour  , 

accablée  en  ce  beau  fcjonr 
fous  le  poids  des  grandeurs  &  celui  des  années, 
C'eft  l'augufte  ennemie,  objet  trop  redouté, 
par  qui  l'on  vit  fourFrir  pendant  fa  vie  entière 

Eélifaire  perfécuté. 
Sur  un  char  éclatant,  cette  princefle  altière 

vient   repofer   fa   majefté. 
Mais....ô  cruel  eflet  de  la  noirceur  humaine'. 
à  fa  fuite  paroît,  après  tant  de  grandeur  , 
fpe&ade  lamentable   au  fei'n  de  la  ffîéndeut  ! 
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un  vieil  eunuque  qui  fe  traîne 

courbé  fous  le  poids  d'une  chaîne. 
Le  fufe-au  dans  les  mains,  la  quenouille  au  côté  , 
il    remplit  en  marchant ,  farts  paroûre  irrité  , 

une  tâche  indigne  &  futile 
qui  femble  contrafter  avec  fa  dignité. 
Au  char  de  la  princefle  ,   à  ce  trône  mobile, 
on  attache  ce:  homme  impofant  5c  tranquille  , 
q.ù  du  fort  fans  fe  plaindre  éprouve  la  rigueur  , 
privé  d'un  pur  éclat  qu'il   dut  à  la  victoire  , 

de  fa  fortune  Se  de  fa  gloire  , 
&  de  fon  (exe  enfin,  mais    non  pas   de   fon  cœur. 

Ce   cortège  augufee    &.   barbare 
s'avance  d'un   pas  grave   aux  yeux  de  la  cité. 
Tout  le  peuple  attendri  pour  un  mortel  fi  rare  , 
frémit  en    s'inclinant  devant  l'iniquité  , 
plus   odieufe  encor  quand  le  îxde  la  pare. 
On  n'étouffe   qu'à  peine   un  murmure   plaintif  j 

avec  fa  cour,  fa  Souveraine 

difparoît  comme   une    ombre  vaine  : 

on  ne  voit  rien  que  fon  captif. 
Le  Soldat  bienfaiteur  du  héros  Bélil'aire 
de  cet   infortuné  pleure  auifi  les  tourmens  , 
■&  vient  avec  refpeft  baifer  fes  vêtemens. 

Tout-à-coup  le  jeune  Tibère 
dit  au  vieillard  privé  de  la  clarté  du  jour  : 
«  Quel  eft  donc  ce  captif  dont  la  vue  eft  fi  c&ère  , 
»  que  révère  le  peuple  Se  qu'avilit  la  Cour  ? 
»  Je  vois  pour  l'honorer  &  pour  lui  faire  outrage, 
■•»  d'amour  &  de  rigueur  s'unir  tous  les  excès...» 
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iliûire  auflî-rot  lui  répond  :  «  C'eft  Narfès  ». 
Ciel  !  votre  fuc  ce  fleur,  dans  un  tel  efclavage  ! 
Brie  en  lbupirant  le   jeune  homme  étonné.... 
C'eft  un  Héros,  reprend  l'augiifte  infortuné, 
admire    dans  fa  gloire ,  adoré  dans  fes  peines». 
ibère,  en  gémiflant ,  obferve  deux  guerriers 
iuifant  tout  l'excès  des  mifères  humaines. 
voit  l'un  mendiant,  l'autre  chargé  de  chaînes, 
ius  deux  foulés  aux  pieds  avec  tant  de  lauriers , 
ais  grands  dans  cet  état,  dignes  encor  d'envie. 
ir  leur  front  où  paroît  tout  l'éclat  de  leur  vie, 
montant  leur  courage  ô:  leur  férénité, 
fans  que   leur  noble  fermeté 
en  vaines  plaintes  fe   répande  , 
les  voit  des  Céfars  éclipfer  la  fierté , 
:  s'écrie  en  pleurant  ,  furpris  &  tra.ifporté*  : 
ô  fublime  vertu  ,  que  tu  me  parois  grande  »  ! 

Par  M.  Le  Suire. 


AUX    PHILOSOPHES 

Qui  cherchent  le  parfait  bonheur. 

AS*.  H  !  pauvres   fous  !  dans  cette  vie  , 
ous  chercherez  long-temps  un  bonheur  achevé  : 
moi ,  je  ne  l'ai   jamais  trouvé 
qu'entrç  les   bras  de  ma  Sylvie. 

Par  M.  S.  D.  M, 
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É  P  i  G  R  À  M  M  E 

TIRÉE    DU  POGGE. 


Vi 


N  orateur  prècho:t  contre  l'ufure, 
&   démontroit  par  la  fainte  Ecriture 
que  ce  traiic  eft  réprouvé   de  Dieu. 
Le  beau  fenr.on  ,  dit  un  feîTe- Matthieu  ! 
puiiTé-je  voir  cette  mâle  éloquence 
produire  ici  mainte  converîîonl 
Pour  moi  bientôt  quelle  fortune  immenfe  j 
û  j'étois  feul  de  la  profeflion  i 

Par  M.  H  A  R  d  u  i  y. 


ÉPITAPHE 
POUR    M.  DE    VOL  TAIR  E. 

U'l"R  le  tombeau   de  votre  pire, 
venez  pleurer,  Grâce;,  Amours: 
les  Dieux  jaloux  du  bonheur  de  la  terre 

nous  l'ont  enlevé  pour  toujours. 
Et  vous ,  Beaux-Arts ,  Talent  ,  Génie  , 
adreflez-lui  les   honneurs  immortels  : 
venez.,,.,.   Ton   ingrate   patrie 
lui  refufe  un  tombeau  ,  drelTez-lui   des  autels. 

Par  Madame   de  Bourdic 


(   II  S  ) 


LE  BOUQUE1 


L  o 


^/Hasmer  ce!!e  qui  nous  réduit 
eft  la  félicité   fuprème  : 
;is  fouver.t  nous  aimons  la  beauté  qui  nous  fuie, 
fouvent  nous  fuyons  la  beau:é  qui  nous  aime. 
Un   jour  (  c'étoic  la  fête   du  hameau) 
d'une   démarche   au  plailîr  préparée , 
igrémtns  ingénus  la  jeune  fie  parée, 
fon  des  infïrumens  s'avançoit  ibus  l'ormeau; 
milieu  d'elle,  Amour  jette  un  bouquet  de  rofess 
Prends  ces  rieurs ,  dit-il   à  Colin  , 
fous  mes  doigts  elles  font  éclofes  : 
peux ,  de  ra  Philis  ,  en  parer  le  beau  fein. 
dit  :  Colin  aimoit,  &  Philis  étoit  belle  : 

elle   eut  le  bouquet  de  l'Amour  : 
lis  aux   vœux  de  Colin,  Philis  croit  rebelle. 
Coridon,  Berger  auiïï  beau  qu'un  beau  joue, 
elle  offre  la  rofe  inndelle. 
Elle  elt  trompée,  6c  trahie  à  fon  tour, 
►ridon  adoroit  la  jeune  Léonore  : 

Léonore  eut  le  bouquet  de  l'Amour  5 

long-temps  encore  , 
de  belle  en  belle  il  voltige  incertain  ; 
fe  fixe  un  inftant  fur  la  gorge  de  Flore  , 
i  foupire,  rougit,  cV:  le  rend  à  Colin. 
Pour  cette  fois ,  Colin  devenu  fage  , 


garda   les  fleurs ,  il  oublia  Philis. 

Sophie,  ah!  que  ton  cœur  volage 
n'en  foit  allarmé  ni  furpris  ! 
Philis,  ainfî  que  toi ,  n'avoic  pas  en  parcage 
cette    aimable  langueur  plus  doue*  que   les  ris, 
d'un  timide  regard  le  modefte  langage  , 

ce   coeur  lî  pur  ,  dont  le  cœur  eft  épris. 
Si  j'eufie  été  Colin ,  malgré  l'amour  de  Flore , 
une  féconde  fois,  du  volage  bouquet 
j'aurois  paré  ton   fein ,  quand  l'Amour  indiferet 

à  mon  rival  eut  dû  le  rendre  encore. 

Par  M.  Flins  des  Oliviers. 


L'ARGUMENT  SANS  RÉPLIQUE 

J-L*  N  fe  chauffant  dans  le  caffé  Procope  , 
Sire  Moncade  un  jour  fe  tourmentoit 
à  démontrer  le  Tour  e(i  bien  de  Pope. 
Par  aventure,  un  boflu  l'écoutoit. 
Bravo  ,  bravo  i  certes  ,  mon  camarade  , 
YOtre  fyftème  eft  plaifamment  conçu  j 
je  fuis  donc  bien,  moi,  dit-il  à  Moncade  ! 
Oui,  mon  ami,  fort  bien,  pour  un  boflu. 

Par  M.  Pons  de  Verdun. 


A  UNE   ACTRICE- 


J 


EL'KE    &:   touchante  Rofalie , 
s'il  ne  faut  vous  voir  qu'un  moment 
pour  vous   aimer  toute  la  vie  , 
par  un  long  Inde  de  tourment, 
faut-il ,  hélas  !   que   l'on  expie 
ce  quarc-d'iieure   ({'enchantement  ? 
Que   vous  avez  l'art  de   feduire  ! 
tous   ces  atttûics    que  l'œil  admire  , 
fur    ceux  qui    lui  font  inconnus, 
font  éclorc  mainte  penfce" 
qui  laiils  en  notre   ame  Méfiée  , 
un  defîr  qui  ne  s'éteint  plus. 
On  devient  fur-tout  idolâtre 
de  ces  deux  globes,  de  ce   fein  , 
qui  par   un  caprice  inhumain  , 
préferite   à  nos  yeux  fon  albâtre, 
Se   le   refufe  A  notre   main, 
même  derrière   le  théâtre. 

Cependant ,  on  a  vu  par   fois  , 
à   vos  pieds,  belle  enchanterefie, 
des  D'eux  ,  des  Héros  Se  des  Rois  , 
des   Vendantes  ,  des  Ducs  de  Foix , 
:  faquins  de  cetre  efpèce  , 
par  le  récit  de  leurs   exploits , 
gagner,  enfin,  votre  teadrelie. 


(   n'O 

Mais  fi   pour  plaire   à  votre  cœur , 
il   vous  faut   des  exploits,  princefTe  , 
ie  n'en  puis  faire  ,  par  malheur  , 
qu'entre  les  bras  de  votre  AltciTe. 

Par   M.  May  ET. 


ON     TROUVE 

ASSEZ  D'AVENTURES  SANS  COURI] 


E  revenois  d'Angleterre  : 
Chloé   me    dit  en   riant  : 
faut-il  ,  chevalier   errant , 
parcourir    ainfi    la   terre  , 
pour  avoir  ,  chemin   faifant  , 
quelque  rencontre   plaifante , 
ou  pour  trouver   en   pafTant 
quelqu'aventure  piquante  , 
quelqu'étrange  événement, 
lorfqu'à  moi,  moi  cafanière  , 
il  en  arrive  fouvent 
fans   fortir  de  ma  bergère  î 


Par  M.  GUDIN. 


(IIP  ) 


IT  JE  JEL  s 

FAITS    A    ERMENONVILLE, 
«r  le   Tombeau  de    J.  J.  Rousseau. 


Ai  vu  des  Rois  dans  l'ombre  des  tombeaux; 
j'ai  parcouru  de  vaftes  maufolées  , 
par  les  coups  du  temps  les  voûtes  ébranlées, 
us  laidoient  entrevoir  la  cendre   des  Héros  : 
on  ame  a  refpiré  ;  toujours  libre  Se  tranquille, 
n'ai  point  encenfé  dans  des  reftes  d'argile 
dole  de  la  gloire  5c  celle  du  pouvoir  ; 

tout  fervoit  dans  ce  trille  afyle 
me  faire  penler  p'utôr  qu'à  m'émouvoir. 
ais  à  l'afpeît  touchant  de  la  tombe  champêtre 
où  de  RoulTeau  s'eft  brile  le  malheur , 
es  larmes  ont  coulé  :  j'ai  dit,  6  mon  cher  maître  ! 
ton   infortune  avoit  flétri  mon   cœur  ; 

ta  mort  me   donne  un  nouvel  être  * 
&  ton  repos  adoucit  ma  douleur. 
Mon  ame  au(Tî-tôt  confolée 
:  fuit  vers  les  détours  du   moderne  Elifce  , 
a  le  nouveau    Lethé    de   fes   tranquilles    ;aux 

baigne  fa  rive  fortunée  , 
:  je  crois  voir  de  rieurs  fon  ombre  couronnée. 

y    boire    l'oubli  de   fes  maux, 
I  peupliers  facrés  !  harmonieux  boccage  1 
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monument,  dont  la  trille  image 
olîre  les  feux    de  Pcril  du  jour 
ir.ourans    à  travées  le  feuillage , 
féjour  divin  confacré  par    un    fage 
à   celui  qui  connut  la  fagefle  &  l'amour: 
fi   de   ces  deux   vertus   qu'il  fut   rendre  fï  belles 
j'ai   reconnu  le   pouvoir   enchanteur, 

que  l'hommage  de  mon  bonheur 
lui   foit  porté   par  ves  éches  fidèles  ! 

Et  vous    qui  riez   de    mes   vœux  , 
âmes  froides  ,  aines  paifibles  , 
fuyez. .. .  l'air  qu'on  refpire  en  ce  féjour  heureux 
cft  l'éléfnént  ugs   eccurs   feniïbles. 

Par  M.  de  C  H  o  I  s  Y. 


DIALOGUE 

ENTRE   DEUX   PLAIDEURS, 


E  fierai  donc  payé  > Qu'il  efl  crédule  ! 

—  Sais-tu.... Je  fais  qu'on  nous  juge  dema; 

> —  Peux-tu  nier?  N'ai-je  pas  ta  cédule?... 

—  Nier?  Non  pas  :  le  titre  eft  de  ma  main. 

—  Contre  un  f.  ipon  le  ciel  efl:  mon  refuge  ! 

—  L'or  efc  le  mien  ;  je  réponds  du  fuccès  : 

— —  J'aurai  pour  moi  le  bon  droit. Moi  le  Jug 

- —  Ah  !  jour  de  Dieu  !  j'ai  perdu  mon  procès 

Par  M.  Masson  de  Morvillier-s 


(lil) 

A    MA    MUSE, 

ÉLÉGIE. 


4 

jCiV.  M  O  V  R 


jt  a  M  o  U  R  le  veut;  retournons  à  Cythère  : 
Mufe,  renonce  à  tes   fages  loifirs. 
Ce    dur   enfant,  fur  mon  luth   tributaire  , 
m'ordonne   encor    de    chanter  C^s  p'.aifirs. 
N'irritons   pas  fon  humeur  volontaire  , 
©briffons ,  quels  qae  foienr  fes   projets  : 
ma  Mufe,  un  jour  ,  à  l'ombre  foli  taire  , 
tu  traiteras  de  plus  nobles  fujets. 
Tu   chanteras  nos  forces  renaiilanees , 
d'un   règne   heureux  monumens  immortels  , 
nos  bords  couverts  d'enfeignes  menaçantes  , 
fous  nos  vaifTeau\*  les  deux  mers  blanebiflantes , 
&  l'Amérique  èrâbraffarit  nos  autels. 
Tu   nous  peindras  ,  clés  flèches  du  tonnerre  , 
Louis  armé  pour  maintenir  ^s  droits, 
donnant  la  paix  au  refte  de  la  terre  , 
humiliant  la  fuperbe  Angleterre, 
Se  de  fon  joug   affVanchiffant  vingt  Rois. 
Dis   maintenant  les   faveurs    des   Bergères , 
&:   les  larcins  des  fortunés    amans , 
leurs  démêlés ,  leurs  fureurs  pafiagères  , 
Se  leurs  tranfports ,  &  même  leurs  tourmetw. 
Je  reprendrai   les   molles  élégies  -} 
Aaad  1780.  F. 
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courez  ,  mes   vejrs ,  fur  des  pieds  inégaux  , 

Se   ramenez  au  milieu   des  Orgies  , 

tous  les  Amours  en  triomphe   à  Paphos. 

Applaudirez  ,  ô    Nymphes   du   PermefTe  ! 

treffez  des  fleurs  pour  votre  nourrifibn. 

Vous,  approchez,  tendre  &  belle  jeuneffe  , 

je  tiens  pour  vous  école  de  fagefle  ; 

écoutez  bien  ma  dernière    leçon. 

Heureux  cent  fois  ,  heureux  l'objet  airrwble  , 

dont  le  doux  nom  couronnera  mes  vers  ! 

Mes    vers  feront  un  monument  durable 

de  fes  attraits    qu'encenfa  l'univers. 

Thèbes   n'eft  plus  :  ce  fuperbe   rivage 

n'eft    qu'un   amas   de  tombeaux  éclatans  : 

Sparte  ,  Ilion  ,  Babylone   &:  Carthage 

ont  difparu  fous  les  traces  du  tems. 

Le  tems  un  jour  détruira  nos  murailles  , 

&:    ces   jardins  par  la   Seine    embellis  ; 

le  tems,  un  jour,  aux  plaines  de  Verfaiiîes , 

fous  la  charrue  écrafera  les  lys. 

Ne  craignez  rien  de  fa  rigueur  extrême  , 

ô  charme  heureux  de  mes  derniers  beaux  jours 

regardez-vous  ,  Se  fongez  qui  vous  aime  : 

le  tems ,  du  ciel  a  chafle  les  Dieux  même  ; 

ils  font  tombés  :  mais  vous  vivrez   toujours. 

(Cette  étegie  eft  la  première  du  troifième  livre  des  Amours. 


(.1230 

COUPLETS 

A    M.  D  E    LA    LANDE; 

Le  jour  de  S.  Jérôme  fon  Vatron, 
A  i  R  :  Ah  !  dam  !  cadet ,  b'c. 

%s*s  onnoissez-vous   dans    ce    canço* 
certain  favant ,  bon  compagnon  , 
qui   de   Copernic   ou   Newton 

fait  bien  le   fécond  tome  t 

On    devine  fon  nom  , 

c'eft   Monfîeur  Jérôme. 

Comme    un    chantre  lit  au'lutria  , 
dans  les  cieux   il  vous  lit  en  plein  j 
qu'une  comète  aille  fon   train  ; 

crac  !  vite  ï  il  vous  l'empaume  : 
ce  n'eft  qu'un   tour  de  main 
pour  Monfîeur  Jérôme. 

L'aftre  qu'il  obferve  encor  plus  , 

c'eft  la  planète  de  Vénus  ; 

tous  fes  afpe&s  font  bien  connus 
de   ce  grand  aftronome  : 
les   cieux  font  toujours  nus 
pour   Moniteur  Jérôme. 

Fij 
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H  raîfonne   comme  un  Platon  , 
£c  n'agit  point  comme  un  Caton  : 
moi,  je  rrouve  qu'il   a  raifon  ; 

Caton  fut   trop   fauvage  j 

c'étoit    un    furibond  : 

Jérôme   eft  un  fage. 

Par  M,   DE    LA    DlXMERIE, 


IMITATION    DE   PÉTRARQUE 

0*1  ce  n'eft  point  l'Amour ,  quel  Bieu  règne  en  moï 
ame  ? 

Si   c'elt  lui ,  qu'eft-ce  que  l'Amour  ? 

Tyran,  bienfaiteur   tour-i-tour  , 
il  m'attire ,  il  me  chalTe ,  il  me  glace ,  il  m'enflamme. .■ 

Aimer,  ert-ce   un  bien,  eft-ce  un  mal? 
Si  ce  n'étoit  qu'un  bien,  coûteroit-il  des  larmes? 
Si  ce  n'étoit  qu'un  mal,  auroit-il  tant  de  charmes  ? 
A'n  !  c'eft  un  mal ,  mais  doux  ;  c'eft  un  bien ,  mais  fatal 
Encor  fi  l?on  pouvoir  au  philtre   de  Cythère , 

ouvrir   fon  cœur  ou   le   fermer  ; 

û  l'on  pouvoit  cefter  d'aimer, 
lorfqu'on   languit  aux  fers  d'une  ingrate  Bergère  , 
Laure,  je  parviendrais  peut-être   à  vous  haïr; 

vos  rigueurs   feroient  pour  un  autre. 
Maïs  j'aime,  c'eft  mon  fort  :  il  le  faut  accomplir. 
Ne  pas  aimer,  peut-il  toujours  être  le  vôtre? 

Par  M,  Romans, 


(I2J) 


A  S  US  AN  NE. 

"VI  .r 

v    OTRE  Patronc  ,  à  très-bon.  compte, 
eut  les  honneurs  de  la  vertu  : 
pouvoit-elle    céder   fans  honte  î 
Elle  n'avoit  point  combattu  , 
quand  elle  repouffa  l'audace 
de  fes  triftes  &  vieux  amans: 
pour  capituler  avec  grâce  , 
il  faut    des  vainqueurs  de  vingt   ans. 
Si  Vénus  qui  fut  fans  defenfe 
pour  un  très-jeune  fivori  , 
eut  pour  Vulcain  quelqu'indulgence , 
c'étoit   par  pure  bienfeance  : 
on   fait  qu'il  ctoit  fon  mari. 
Vous   n'êtes  jamais  obfédée 
d'ennuyeux  Se   trilles    combats  ; 
les  Adonis   font  fur  vos  pas, 
au  lieu   des  vieillards  de  Judée  : 
mais    aux  aflauts   de   chaque   jour 
une    nouvelle  réfillancc  , 
&    l'on  vous   voit  traiter  l'Amour 
comme    un   enfant   fans   conférence. 
Vous  n  êtes  pas  même   en   courroux, 
quand    on  vous   parle  fon  langage  : 
quel   travers   d'être   toujours   fage  , 
^tund  on  faic  tant  d'aimables  fous  ? 

F  iij 
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Croyez-moi ,  folie  &:  fn^eiTe 
chez  vous  peuvent  s'arranger  mieux  , 
foyer   Sufanne  pour  les  vieux  ; 
foyez    Vénus  pour   la  jeuhefTe. 

Par  M.  D  o  i  G  N  Y. 


■  ■■■■M— Il  !■  ■■!  ■■■■■■  ■■>!■■ 


LA  GRANDE  NOUVELLE. 


JL/JL  ONDOR  rêvant  un  jour  aux  Thuileries  , 
lut  abordé  par  Monfieur  Bavarroi  ; 
lequel,  lui  dit  :  trêve   de  rêveries! 
esnbraffons-nous  ,  mon  cher  ami  : Pourquoi? 

—  Savez-vous  pas  une  grande  nouvelle, 
qu'hier  au  foir  on  m'apprit? Quelle  eft-elle  î 

—  Dans  un  combat   contre  les  Infurgens , 
le  mois  paffé ,  non  loin  d'une   rivière  , 
dix  mille  Anglois  ont  mordu  la  pouflîère  ; 
mille  font  pris ,  le  refte  eft  fur  les  dents. 
Oit  vous  fentez  qu'après  cette  défaite  , 

bon  gré ,  malgré  ,  Londres   filera  doux 

Cette  nouvelle ,  eh  bien  !  la  faviez-vous  ? 

—  Affutément ,  car  c'efl  moi  qui  l'ai  faice. 

Par  M.  Pons  de  Verdun. 


0 
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LE  PHILOSOPHE 
VILLAGEOIS. 

JLu  K  F I N  j'ai  découvert  un  rhilofophe ,  un  f  âge  ; 
un  Sage  dans  fes  mœurs ,  &  non  en  beaux  difcours, 
&  qui,  riche  enplaiiîrs,  en  vertus,  plein  de  jours > 
iranfmet  à  fes  enfans  le  bonheur  en  parcage; 
Mon  Zadig  à  la  main, je  marchois   au  hai.iid 
vers  ce  vignoble  heureux,  dont  la  pente  irifeniible 
vous  conduit  par  degrés  fur  l'antique  rempart 
qui  borde  le  canal  de  la  Loire  paifiblc. 
A  mes   yeux  fe  petdoit  un  coteau  fortuné  ; 
la  Nature  &  Plucus  l'ont  par-tout   couronné 
de  châteaux ,  de  bofquets  &  de  pampres   fertiles  , 
que  baignent  du  Loiret  les  £ots  purs  &  tranquilles; 
je  laifîois  après  moi  l'opulente  cité  , 
fameufe  par  Dunois  Se  par  fon  Héroïne  j 
&  fon  fuperbe  pont ,   dans   l'onde  répété , 
terminant  Fhorifon  dont  la  voûte  s'incline  , 
m'offioit  un  des  tableaux  que  Desfrîchis  (*)  defîîue  , 
ic  tel  que  fon  crayon   l'a  jadis  imité. 
J'allois....  riant  d'Optl  occupé  â'/lftarté.. .. 
Forage  me  furprend  :  à  la  ferme  voifine , 
je  cours ,  j'arrive ,  j'entre  . . . .  ô  fpeftacle  touchant  ! 

(*' Nipociant  d'Orlcin»,  Pavfa^ifte  célèbre,  &    loué  d'an 
talent  qui  exclut  toute  co.ujrrcuce  poui  le   f< 

.     .  F  iv 
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fur  de  la  paille  fraîche  ,  un  vieillard  vénérable 
cil  le  premier  objet  qui  me  frappe  :  à  l'inftant  , 
(  combien  loin  de  la  ville  ,on  et  plus  bienveillant!) 
B-.ie  femme  courbée  fc  non  moins  refpeclable  , 
«l'offre  un  fiège  ;  Si.  de  fruits  garnifîant  une  table: 
«  Mon  fils ,  dit-elle ,  au  moins  ce  fera  de  bon  cœur..* 
»  Repcfez-vous  d'abord  3  permettez  que  j'effuye  , 
"  près  du  feu,  votre  habit    qu'a  pénétré  la  pluie  J 
h  nos  enfans  vont  tantôt  revenir  du  labeur  ; 
»  l'aîné  fur-tout  fera  bien  aife 
»  que  vous   nous  ayez   préféré  ....  » 
—  Senfible  à  cet  accueil  ,  le  recevant  en  gré  , 
ia  vieillard  étendu  je  rapproche   ma  chaife  : 
——Mon  brave-homme,  lui  dis-je,  eh  bien!  qu'avez- 

vous   donc? 
Vous  paroiffiez   dormir,  foufFrez- vous  î  —  Mon- 
fieur. .. .  non  , 
non,  Dieu  merci,  mils,,,,  c'eft  qu'on  eft  malade 
h  quatre-vingt-quinze  ans  ,  quoiqu'on  fe  porte  bien. 
J'ai  travaillé  long-temps  :  fi  je  ne  fais  plus  rien  , 
«e  n'eft  que  dgpuis  peu  ;  (  prépare  une  falade , 
»a  femme ,  &  va  chercher  du  vin  doux  &c  du  lait  :  ) 

excui'ez  un  peu  ,  s'il  vous  plaît  : 
elle  a  fes  quatre-vingt ,  la  pauvre  ménagère  I 
Dame  !   elle  n'eft  plus  C\  légère  ; 
on  ne   peut  être  après   avoir   été. 
■ — L'ami!  vous  jouiffez  d'un    repcs  acheté 

cheremen-,  n'eft-ce  pas  ? Sans  vouloir  des  louanges, 

ce  repos,  je  l'avoue,  eft  affez  mérité. 
J'ai  coupé  bien  des  bleds  ,  j'ai  fait  bien  des  Vfltt- 
danges; 
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enfin,  je  fus  content;  le  calme,  la  gaûe  , 
voilà  ce  qui  me  fait  tout  doucement  defeendre 
ok  m'attendent ,  je  crois ,  mes  pères  ,  mes  amis , 
rocs  amis  !  que  j'aimai  toujours  d'amour  fi  tendre  ! 
dans  cet  efpoir ,  je  vis  fans  foins  &  fans  ennuis. . . . 
—  Sans  ennuis  !  m'écriai-je  :  ah  !  je  ne  puis  comprendre 
qu'on  pane  fans  ennuis  tout  le  jour  dans  fon  lit , 

rêvant ,  fouffrant. Ici ,  le  bon  vieillard  fourit  j 

il  foulève  en  tremblant  fa  tête  augurée  &  blanche  j 

&  s'appuyanc  fur  une  planche  , 
que  devant  lui  foutient   un  cordon  renoué  : 

Vous   croyez  donc  que  je  m'ennuie? 

Si    j'avais  épuifé  les  plaifirs  de  la  vie, 

pris  du  bon  temps  ,   couru  ,  veillé  ,  joué  , 
cela  ferait;  mais  Dieu  ,  dit-il,  en  foit  louéï 
je  me  fuis  bien   gardé  d'une   telle  folie  : 
paifible  cafanier  ,  dans  ce    riant  féjeur , 
j'ai   goûté  bonnement  le  plaifir  de  chaque  âge; 
jeune  ,  j'eus  des  amis  ;  homme,  je  fis  l'amour, 
en  tout  honneur  au  moins  :  une  fois  en  ménage, 
je  m'en  fuis  tenu-là;  point,  point  de   malin   tour. 
[  Par  bonheur ,  ma  moitié  fut  belle  ,  bor.ne  2:  ù.ge  , 
cela  contient  );  puis  viennent  les  enfans  ; 

j'en  avois    douze  à  cinquante   ans, 
tous  forts,  bien  faits  ,  laborieux  ;  les  filles 
étoient ,  ma  foi,  des  plus  gentilles; 
tous    les    dimanches  ,  je  les  vois 
yenir  avec  leurs  fils,  (  qui  font  fils  de  leurs  pères, 

ces  enfans-là  )  tous  connoiflent   ma  voix  , 
Cous  m'aiment,  tous  me  font  des  carènes  lîr.cùes  ; 

F  v 
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cette  cabane  eft  pleine  &  de  fceu'rs  &  de  frères, 
joyeux  ,  naïts  ,  s'aimant....  &:  moi,  je  m'ennuirois!.... 
je  m'ennuirois,  Monfieur,  cela  n'eft  pas  poflibie. 

—  Il  n'eu  de  malheureux  que  le  cœur  infenfible  ; 
je  vous  crois:  mais  enfin,  Cix  jours  vous  font  laides, 
bien  îongs  à  mon  avis  ;  fous  ce  toi:  trop  paifîble  , 

à  quoi  penfer  alors; A  mes  plaiitrs  paflcs; 

j'ai  fait  un  peu  ©bien,  j'y  fonge  ,  c'eft  aflez. 
Faut-il  tout  dire  ?  Oui ,  vous  pouvez  m'en  croire  ; 
ajouta-t-il  d'un  ton  badin  : 
j'ai  toujours  bu  de    fort  bon  vin  , 
&  ce  fouvenir-là  réjouit  ma  mémoire. 

(  Mais  à  propos  :  il  feroit  temps   de  boire  ; 
notre  moitié  refte-t-e!le  en  chemin?  ) 
Ah!  la  voici  !  c'eft  bien  la  meilleure  des  femmes: 
Tenez!  je  l'aime  toujours  bien.... 
cependant  ce  n'eft  encor  rien  , 
rien  de  ce  que  j'aimois , quand  nous  nous  époufâmes; 

«h!  le  bon  temps. Oui,  mais...  il  fuit  !  qu'il  eft 

cruel  !. .. 
— —  Si  vous  voulez....  Cependant,  quand  j'y  penfe, 
j'en  jouis  par  la  fouvenance  ; 
cela  même  eft  un  bien  que  je  trouve  réel. 

—  Réel. . . . foit  !  mais ,  &c  la  mort  qui  s'avance? 

—  La  mort!  ai-je  oublié  que  j'écois  né  mortel  ? 

Il  faut  finir  ,  puifqu'on  commence. 

—  Des  biens  prêts  d'échapper  cnt-ils  quelques  appa:  ? 

—  Mes  enfans  a»près  moi  n'en  jouiront-ils  pas  ? 
Elle    fait  mon  bonheur,  cette  douce  efpérance  ! 

——Ne  craignez-vous  point  que  là-b3S. ...  . 
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— —  J'ai  craint  le  ciel  fans  peur,  &  chéri  l'innocence. 
J'ai  connu  l'amitié  ,  les  vertus  flc  l'aifance. 
Mes  jours  ,  dans  les  travaux  ,  fe  font  tous  écoulés  ; 
jamais  par  les  remords  ils  ne  furent  troubles. 
De  ce  ciel  j'ai   déjà  reçu  pour  récompenfe 
celle-là,  bonne  mère  ,  aimant  la  bienfaifar.ee  , 

ainfî  que  moi.  Nous  ferons  tous  les   deux 
portés  en   même-urus.  J'efpère  en  la  clémence 
du  Dieu  dont  les  bienfaits  nous  rendirent  heureux, 
Ma  femme!  objet  d'amour  &  de  reconnoiffance  1 
pourrois-je  vivre  après  t'avoir  fermé  les  yeux  ? 
Que  je  meure  avant  toi ,  ce  font  mes  derniers  vadï  ! 

Et  d'où  vous  vient  tant  d'éloquence , 

mon  bon  ami ,  lui  dis-je  ,  en  lui  prenant  les  i.-ains  ? 
—  Il  levé  au  ciel  les  yeux....  Après  un  long  /ilenca..-.. 
Tout  don  nous  vient  d'en-haut,  dit-il,  fie  les  ; 
me  paroiiïent  bien  fous  de  vanter  leur  feience. 
Le  plus  habile  ,  hélas!  que  fait-il  ?  Prefque  rien  ; 
je  fais  bien  moins  encor.  Mais  depuis  ma  jeunefie, 
•jufques  aux  derniers  jours  de  ma  lente  vieil! eue-  , 

j'ai  recherché  l'homme  de   bien. 
La  nature  ,  le   vrai',  la  célefte   fageffe  , 
fut  toujours  pour  mon  cœur  le  plus  doux  entretien. 

Oh  !  combien ,  fous  ce  verd  platane  , 
que  j'ai  planté  jadis  auprès  de  ma  cabane  , 
combien  avec  notre  Pafteur  , 
le  patriarche   du  village  , 
combien  avec  le  bon  Seigneur  , 
qui  venoit  du  château  fous  mon  p  '  "^ge, 

nous  caufions  des  moyens  d'aimer  ai 

F  vj 


&  de  femer  de  fleurs  notre  pèlerinage  î 

Ainii  parloir  ce  Neftor.  Son  grand  fens, 
un  air  plein  de  candeur,  majeftueux  ,  affable, 
tommuniquoit  un  charme  inexprimable 
à  fes   difcours  vrais   &    toucbans. 
Sa  femme ,  aiïife  auprès  de  nous  à  table  , 
comme  lui-même  étoit  contente  ,  aimable  , 
n'ayant  prefque  reçu  nulle  injure  du  temps. 
Enfin,  après  ces  doux  momens , 
je  les  quittai  ces  bonnes-gens; 
mais  ce  fut  pour  chanter  Fafyle   mémorable  , 
où  la   philolbphie  étoit  ii   raifonnable. 
Puiffent  mes  vers,  comme  eux  ,  paroîtreincéreflans, 
&  comme  eux  réunir  l'art  de  plaire  au  bon  fensï 
Par  M.  Berenser. 


IN-PROMPTU 

ji  un  Prélat  qui  venoit  d'être  nommé 
à  une  riche  Abbaye* 

j.^1  otke  augulte  &  jeune   Monarque 
yous  décora  tout   récemment 
de  ce  cordon  noble   &:  brillant, 
qui  de  fa  faveur  eft  la  marque  : 
maintenant  il  vous  enrichit 
d'une  Prébende  des  plus  grades; 
vous  ave?  donc  le  Sains-Efpriç 
&  l'abondance  de  fes  grâces. 


fur) 

AUX  POLITIQUES 
DU     JOUR. 

%^/  royez-moi,  fîers  législateurs  , 
de    qui  le  zèle    hyperbolique 
s'en    va   berçant    la  république 
de   vos    projets  réformateurs  : 
quel  que  foie  leur  ton  defpotique  , 
vos  grands  livres    ont  raté   net  j 
Se  ,  malgré  votre  politique  , 
vous  n'êtes  pas   dans  le  fecret. 

Pauvres  dupes ,   foi-difant  fages , 

eh  !  quoi  !  dans  votre  déraifon  , 

qu'entretiennent    vos   grifonages  , 

aiuiez-vous  la  démangeaifon 

de    vous   croire   des   perfonnages  ? 

A  Londres  >  pafle  !  un  citoyen 

de  fon  être  ,  à-peu-près  ,  difpoie  ; 

mais  ,  puilque  chez  vous  ,  &  pour  caufe  a 

il    eil  démontré   qu'il    n'eft  rien  , 

le  bon  fens  veut  qu'il  fe  repofe. 

Qu'il    loive,  qu'il  aime,  ou  qu'il  caufe  ? 

dès  qu'il    digère,  tout  va   bien, 

on  le  difpenfe  d'autre    chofe. 

.Qui ,  l'homme   machine ,  céans  : 
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efl  celui  que  Von  confidère  ; 
Se   c'eft  de  la  même  manière  , 
qu'on   y   mène  mourons  &  gens  ; 
fi  les  bergers   fonr  négligeas  , 
les   chiens   font-là ,  c'eft  leur  affaire. 
— «-  Et  les  loix  ;  — —  Fi,  quelle  mifere  î 

—  Fort   bien  : ...  Ec  les  talens?  Abus. 

— —  L'honneur  ,  l'héroïfme  ?—  Chimère. 
Les  arcs,  la  gloire,  les  vertus? 

—  Paix  donc  ....  ou    l'on  vous   fera  taiie. 
Végétez  &c  ne  dites  mot  ; 

que  l'Etat  décline  ou  prcfpère  , 
maintenez-vous  l'eftomac  chaud  , 
ou  dans  un    lit ,  puifqu'il  le  faut , 
politiquez   avec   Glycère.  . .  . 

Eft-il  ,  amis  ,  un  meilleur  lot  ? 
Heureux    qui  borne  ainfi  fa  fphère  ï 
Vivre  pour  foi   n'eft   pas  d'un  fot. ... 
Je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire. 


EPITAPHE    DE   NEJTTON. 

Y 

jLji  'ÉPAISSE  nuit  régnoic  fur  le  monde  encor  brut  j 
Dieu  dit:  Que  Newton  foit!  Soudain  le  jour  parut. 
Pour  fécond  créateur  ,  tout  l'univers  le  nomme. 
Interrogez  le  ciel ,  la  nature  Se  le  tems  : 
c'eft  un  Dieu,diroric-ils,  qui  ne  craint  rien  des  ans; 
hélas?  ce  marbre  feul  attefte  qu'il  fut  homme. 
Par  M.  Do. HAT. 
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U  PL  ET  S. 

(  Une  Dame  qui  n'a  pu  accoutumer  fon 
mari  à  la  tutoyer  .fit  dernièrement 
avec  lui  un  voyage  à  Ermenonville. 
Elle  demanda- au  Concierge  fi  J.  J. 
Roufleau  tutoyoit  fa  femme  :  fur 
V affirmative ,  elle  fit  les  couplets 
fuivans.  ) 

A  IR  :  Chante^  ,  danfei  ,  amufe^vous. 

jLJ/E  Jean-Jacques  prenons  le   ton  , 
&  ne  parlons  que  fou  langage  ; 
que  vous  ne   foie  plus  de  iaifon  , 
d'un   couple   heureux   foyons   l'image: 
Vous  effarouche  les  Amours, 
&   roi  les  ramène  toujours. 

Tu  tiens  à  vous,  peut-être  à  moi  , 
moi,  j'airne  roi ,  c'ell  ma  folie  , 
&:  tel  eft  mon   amour  pour  roi , 
que  pour  roi  feul  j'aime  la   vie. 
Vous  effarouche  les  Amours  , 
Se  toi  les  ramène  toujours. 

Ce    vilain  vous  ,  peint  la  froideur  , 
ce   joli  en  peint  la  tendrelîe  ; 


pous  fouvent  afflige  le  cccur , 
toi  bien  placé   comble  d'ivreffe. 
Vous   effarouche  les   Amours  , 
&c  toi  les  ramène  toujours. 

Plus   donc  de  vous  ,   mais  fêtons   toi, 
toi  fixe   à  jamais  mon  hommage; 
quelqu'un  dira  :  mais   c'eft  la   loi  : 
je  fuis   mon  cœur  &  non  l'ufage. 
Vous   effarouche   les  Amours  , 
&  roi  les  ramène  toujours. 


LA  NOUVELLE  PÉNÉLOPE. 


S: 


I  mon  mourut,  &:  Simon  fut  pleuré  ; 
on  l'aimoit  tant  qu'on  voulut  fa  ftatue. 
Un  amant  vint  ,  l'amant  fut  adoré  ; 
adieu  Simon  !  las  !   on  te  deftitue  ! 
Par  le   plaifîr    le   foir  même  abattue  , 
la  Belle  eft  foible  ,  il    faut  manger    un   peu  : 
que  veut   Madame?  un  poulet:  on   le  tuej 
ie  bois  manqiioit ,  Simon  fut  mis    au  feu. 

F,:r  M.  Masson  de  Mof.vil-LIERs, 
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LE  SANSONNET 

ET    SA    COMPAGNE^ 

FABLE. 

\+J  N  habitant  des  champs  ocojpoit  Tes  loiiîtS 
à  façonner  le  chant  Se  même  le  langage 
d'un  joli  fanfonnet   qu'il   avoit    mis  en  cage. 
Pîaiihs  purs  ,  innocens,  font  toujours  vrais  plailîrs; 
heureux  celui  qui    peut  les    goûter  a  tout  âge  l 
Aifcment  l'oifeau  retenoit 
les  petits  airs    que  l'on  chantoit; 
&   chaque  mot  que   l'on  difoit  , 
il   auroit  voulu    tout    apprendre  : 
mais    bientôt  il  fut  (i  ("avant, 
qu'il  babilloit   à  tout   moment  , 
&  qu'on  ne  pouvoit  plus  s'entendre. 
Pour  lui  rabattre  le   caquet  , 
on   lui  chercha   compagne  tendre. 
Qui   de  l'amour   ne  connoîtroit  l'effet  ? 
Ah!  quand  on  le   reflent,  on  ne  jafe  plus  guère» 
Si  le  cœur  jouit  vivement  , 
l'efprit   fans    peine  fait   fe   taire. 
J.ç  maître  du  bavard  lui   trouva  promptemene 
femelle  auffi   jeune  que  belle  , 
&  qui  plus  cil,  douce  &  fidclle» 
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Afin  que  fon  mari  fût  toujours  fon  amant  , 
il   falloit  qu'elle  pût  l'amufer ,  &  lui  plaire. 
On  vouloit  que  d'abord  elle  apprît   à  pavler  , 
puis  à   fiffler, 

Croyant   ce  talent  néceiTaire. 
Elle  fut  peu  de  temps  novice  à  coqueter , 

à   careffèr ,  à  becqueter  : 
pour  femelle,  on  le  fait,  ce  n'eft  pas  une  affaire. 

Mais  on  eut  beau  dire  &  beau  faire  , 
elle  ne  put  jamais   qu'un   feul   mot  répéter. 
Si-rot  qu'elle  eut  appris   à  bien  prononcer  j'aime  , 
ou   de  ce    mot  charmant 
l'équivalent , 

elle  devint  d'une  parefle  extrême  , 

&  n'écouta   que  fon    amant. 

Cet  exemple    eft   pour  nous  une  leçon  très-fage; 
iniHndï ,  mieux  que  raifon  ,  confeille  quelquefois; 
femmes,  du  fentiment  fâchez  bien  le  langage  : 
pour  vivre  avec  celui  dont  votre  cœur  fait  choix  , 
qu'eft-il  befoin  d'en  favoir  davantage  ? 

Par  Madame  la  Marquift  de  l  A  F  E  R  *  *. 
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É  P  I  T  R  E 
A  M.  L  E    COMTE   DE 

nr 

Jl  ant   que  votre  abfencc  a  dure  , 
de  bons    mots   &   de  fel   arrique 
le   bureau  s'eft    trouvé  muré  : 
à  leur  place  j'ai   rencontré  , 
fous  un  coitume  très-gothique  , 
l'ennui  bien  gros,  bien  rembourré, 
te  paflabiement   germanique. 
De   nos  bons  &   loyaux  Flamands  , 
j'admire  fort  la  courtoilîe  : 
mais   foi:  inconstance  ou  folie, 
je   ne   puis  admirer  long-temps  , 
&c   l'uniformité   m'ennuie. 
Oui ,  malgré  les  airs  fémillans, 
que  l'on  reproche  à  ma  patrie  , 
tous  nos  travers  ,  nos  riens  brillans  , 
légers    phof-hores  de   féerie, 
beaucoup  plus  gais  que  le  bon  fens  , 
ont  je   ne  fais  quoi    qui  varie  , 
êc    cela  fait   paffer  le.  temps. 

Sous  le  plus  aimable   coitume, 
vous   qui   déridez  la  raifon  , 
qui  changez  fon  vieux  capuchon 
en   un  joli  chapeau  de  plume, 
&'  débarrailant  fa  grandeur 
de  l'ennuyeufe  pruderie  , 
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qui  lui  pefoit  au  fond   du  cœur , 
nous  la  rendez  ,  fauf  fon  honneur  , 
femme    de   bonne   compagnie , 
revenez  vîte  en  ce  pays 
apprivoifer   nos  Brabançonnes , 
n'en  déplaife    à  leurs  lourds    maris , 
allez  honnêtement  friponnes. 
Cher  Comte  ,   à  tout  le  Pays-Bas , 
votre  retour  ,  fête  plenière  , 
va  rendre  l'allegreffe  entière. 
J'irai  d'abord  ,  n'en  doutez  pas, 
rendre  au  Plénipotentiaire 
l'hommage   lige   &  foi   fincère  , 
qui  font   de  droit  en  pareil  cas. 
Puis ,  joyeux  Philofophe  à  table  , 
à  l'aide  du  jus   délectable 
.jcènv ,  de  Nuitz  ,  de  Condrieu  , 
•£t  ,rouver  en   vous  l'homme  aimable  » 
te  le  fucceiTeur  de   Chaulieu. 
Il  fit,  fi  l'hiftoire  eft  fincère  , 
héros  jadis  de  grand  renom 
dans  tous  les  boudoirs   de  Cythère  : 
vous  l'avez  imité,  dit-on  , 
d'une  allez  paffable  manière  ; 
mais  à  la   cour   de  Cupidon  , 
vous   êtes  Sultan  honoraire  ; 
voas    en  riez,  avec  raifon , 
ne   voyant  rien   de  mieux  à  faire. 

Toujours   prêts  au   moindre   figaal 
de  vos  enfeignçs  déployées  , 
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foyons  les  troupes   enjouées  , 

dont  vous    ferez   le  Général. 

Dans   vos  agréables   couttines  , 

avec  des  bons  mots ,  des  chanfons  , 

lefles   foldacs  ,  nous   combattrons  ; 

de   nos  guerrières  héroïnes , 

par  pafle-temps  nous  parlerons  ; 

centre   les    rufes   affalïmes 

de   ces  féminins  efeadrons  , 

en  riant   nous   projetterons 

embufeades  ôc  contre-mines  , 

&:    pour  juger  l'ait  des   machines  , 

à  huis  clos  nous  exercerons 

nos   militaires   citadines. 

C'eft  ainfî  que  nous  tromperons 

ie   tems  qui  fème  les   ruines  , 

&C  des  rieurs  otant  les  épines  , 

fur  la  route  où  nous  marcherons , 

légèrement  nous  mêlerons 

le  badinage  des  Corines 

à   la  fagdfe   des   Solons. 

Je  ne  veux    point  m'en   faire  accroire  j 
Comte ,  je  ne  veux   que  la  gloire 
d'accompagner  de  loin  vos  pas  ; 
dans  les  chanfons  ,  foyez  Ovide  , 
Anacréon  dans  les  repas  , 
dans  le    cabinet   Ariîtide, 
Paris  auprès   de  la   beauté  : 
ce   feroit  trop  ,   en  vérité  ! 
{i   voms   étiez  encor  Akide. 

Par  M.    DE    SAINT-PiRAVI, 


TOUT  EST  POUR  LE  MIEUX, 
FABLE. 

Lorsque  Jupin  forma  les  animaux,    . 
chacun  d'eux   reçut  en  partage 
&  des  vercus   &  des  défauts  ; 
l^ne  feul  murmura   de   fon   mince   appanage. 
Je  n'ai,  dit-il ,  efprit ,  ni  force  ,  ni  beauté  : 
Jupin  ,  fenfible  à  fa   requête  , 
lui  donna  tout;  car  dans  fa  lourde  tête  , 
il  renferma  la  vanité. 

Par  M.  le  Chevalier  DE  IA  LOGE. 

IK.i^KISHJIIMIHIimilllllHI  M—— —BJI^BM 

ÉP1GRAMME. 

X^-LIX  difoit  a  fon  époux  Martin  : 
dans  notre  Bourg  on  doit  élire  un  Maire  ; 
tu    le  feras  ;  car    encor   ce  matin 
notre  Curé  l'a  dit   à  ma   commère; 
nos   habitans   ainfi  l'ont   réfolu. 

C'eft  leut  avis,  mais  ce  n'eft  pas  le  nôtre  ; 

j'aimerois  mieux   cent  fois  être   cocu  ! 

. —  Compère,  eh  bien  !  l'un  n'empêche  pas  l'autre. 

Par  M.  Pons  de  Verdun. 
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A    MA    PLUS    ANCIENNE 

AMIE. 


JfE  mes  fentimens    les  plus  doux 
vous  eûtes  le  premier  hommage  ; 
les  tendres  fleurs  de  mon  jeune  âge , 
mes    premiers    vers   furent  pour  vous. 
Divinicé    de  ma   patrie  , 
par  vos  grâces  &c  vos  appas  , 
ma  Muf*e  accompagnoit  vos  pas, 
&:    fe    retrouvoit  embellie. 
Ah  !   combien  il  eft  enchanteur 
de  voir  ,  de  fentir  la  préfence 
de  ceux  qu'on   aima  dans  l'enfance  ï 
N'eft-ce  pas  renaître  au   bonheur, 
&c  rajeunir  fon   exiftence  ? 
Près   de   vous  ,  j'ai   cru    refpirer 
cet  air  Ci  pur  de  mon  aurore  ; 
d'une  illuiion  que  j'adore 
mon  coeur   fe  plaît  à   s'enivrer. 
On  dit  qu'un  très-aimable  Sage 
vous   a  fournis  fa  liberté  ; 
quel  rare  &  touchant  aiTemblage  ! 
l'efprit ,  les  mœurs    &    la  beauté  ! 
Le  bonheur  qui    vous,  environne 
va  reflerrer  votre  lien  ; 
malgré  moi ,  je   vous  le  pardonne 


(  *4+) 
ee  bonheur  qui  n'eft  pas   le   mien. 
Je    vous  dois,  divine  Uranie  , 
les    feu's  biens  qu'on  puiife  ellimer  » 
les   premiers    tréfors   de  la  vie  , 
Je  don  de  penfer  &  d'aimer. 

Par  M.  DoiGKr. 


VERS 

Sur  le  Mariage    de    M.   le    Marquis 
d*Ar.  .  &  de  Madame  de  Mond  ... 

\^/HANTO\s  l'Hymen,  chantons  l'Amour} 
Mond...    Se  d'Ar...   s'unifient    en   ce  jour. 

Vainqueur  d'une  Iile  où  brilla  fon  génie  (  *) , 

le  front  ceint  de  mille  lauriers  , 
■•comblé  àçs    dons  de  Mars  &'de  ceux  d'Uranîe  , 
l'époux  reçoit   le  prix  de  fes  travaux  guerriers. 

Ainii ,  quand   le  grand  cœur  d'Alcide 

eut  détruit   rr.onftres    &  brigands  , 
Ompha'.e  fit  tomber  fa  maflùe  homicide  j 

&:  des    Héros  ,  le  modèle  intrépide  , 
deint  encor  celui  des  plus  tendres  amans. 

Par  M.  Mu  UN    l>e  la  Brosse. 

{*)  La   Corfe.    ' 

L'ACADÉMtE  I 


L'A  C  A  D  É  M  I  E 

DES    AN  I  MAUX, 

FABLE. 

XyJL  A  foi!  vivent  les  gens   d'efpric, 
difoient  un  jour,  non  pas  un  do&e  Aréopage  , 
mais  quelques  animaux,  citoyens  d'un  bocage, 
gens  fort  Javans ,  dit-on  ,  fans  avoir  rien  écrit  ! 
L'orgueil    bientôt  chez  eux  devint  épidémie  , 
&c  l'on  cria  tout  d'une  voix , 
.     qu'il  falloit  au  milieu   des   bois 
établir    une  académie. 
Les   fauteuils   font  au  plus  haut  prix  ; 
chacun   les    demande    à  grands  cris. 
Sire  Lion  ,  prince  des  plus  habiles , 
convoqua  tous  les  beaux-efprits  , 
reptiles  , 
volatiles  , 
ic  le  fcrutin  choiiit ,  en  plein    confeil  d'état , 
les   membres   du  nouveau  fénat. 
Chacun    àes  récipiendaires 
lut  fon  remerciaient ,  qui   fit  battre  des  mains  , 
&   chaque   difcours    n'étoit   guère* 
qu'un  compliment  pour  fes  confrères, 
Se  pour  nous  tous ,  pauvres  humains  , 
Année  1780.  G 
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une  fatyre.  La  féance 
devoir  s'employer   ce  jour-là 
à  démontrer   fur  nous  leur   prefleance  } 
Se  Dieu'fait  fi  chacun  doctement  étala 
fon  académique  éloquence. 

L'Abeille ,  d'un  air  fémillant , 
par  ces  mots  prononcés,  j'ignore  en  quelle  langue, 

d'un  débit  rapide   &  faillant , 
en  petice-maitrefTe ,   acheva   fa  harangue  : 
Les  hommes  fonc,  ma  foi ,  plaifans! 
en  vérité,  ce  font  d'habiles  gens  ! 
Leur  divine  raifon ,  dont  on  bat  nos  oreilles  , 
les  peut-elle  égaler  à  nous ,  filles  du  ciel  ? 
Jamais  l'un  d'eux,  en  fes  favantes  veilles , 
a-t-il  fu,  comme   les  Abeille*, 
compofer  un  rayon  de  miel  ? 
L'un  d'eux  a-t-il  jamais  fait  une  once  de  cire  î 
Les   pauvres  gens  !  d'honneur,  ils  me  font  rire  , 

de  croire   que   rien    n'eft  pareil 

à  leur  efprit,  &  que  fous  le  foleil, 

il   foumet  tout  à  leur  empire, 

L'Abeille   fe  tut ,    &c  foudain 
le  Ver-à-foie  aulTï  vint  parler  de   fa  gloire , 

ayant  prié  le    Singe  fon    voifin 
de  vouloir   bien  le  prendre    &.'  pofer  fur  fa  main  , 
pour  être  au   moins  vu   par  fon  auditoire. 
Le  ver  académicien 
avoit  l'air  plus  modèfle,  Se  parloir,  auflî  bien. 


(147) 
Je  ne   fais  pas,  dit-il,  Ci  je   m'en  fais  accroire  : 
mais  je  crois ,  qu'épuifant  Fefprk  6c  la  railon  , 
tous  ces   hommes  favans  ,  que  l'homme  déifie  , 
fur   un  mûrier  en  feuille  ,  iroient  pafler  leur  vie  « 
qu'ils  n'y  fileroient  pas  un  feul   petit   cocon. 

Le  Courtier,  à  ces  mots  ,  lève  fa  tête  aîcière  ; 
fans  écume  &z  fans  frein  ,  fecoue  en  frémiifant  , 
le  long  poil  ondoyant  de  fa  libre  crinière  ; 
frappe  du  pied  la  terre  ,  5c   trois  fois  hennilTant  : 
Qu'il  vienne  donc  ,  dit-il,  ce  monarque  puiffant, 
oppofer,s'il   fe  peut,  un  rival  à  ma  gloire, 
qui  fâche  ,  retardant,  précipitant  fes  pas  , 
ou  porter  un  héros   au   milieu   des  combats  , 

ou    traîner  un  char   de    victoire  ! 
Que  fi  l'un  d'eux  ,  féduit  par  un  efpoir  trompeur  , 
fe   fait   de    m'imiter  une  étude  indilcrette  , 
qu'arrive-t-il  ?  On  croit  que  c'eft  lui  faire  honneur, 
que  de  lui  confier  une  vile  brouette  : 
encore   efl-il  d'un  gauche  à  faire  mal  au  cœur  ! 

Il  dit,  Se  l'Araignée   en   un  clin-d'œil  s'apprête, 
pour  haranguer  d'en-haut  fon  favant  auditeur. 
De  fes  vingt  bras  tendus  le  fubti!  orateur  , 
monte  fur   un   branchage  élevé  fur   leur  tête  , 
comme  un  cable ,  d'en-haut  lance  un  fil  conducteur, 
tombe  ,  Se  tout  en  volant  le  pourfuit  &  le  file  , 
à  deux  brins  de  gazou  l'attache  en  bas  ,  ibudaiii 
remontant  tout  le  long  de  fa   trame  iubtile  , 
l'arrête  au  beau  milieu  pour  commencer  enfin  : 

Gij 
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on  dîroît  d'un  fauteur  agile  ,' 
qui  dans   les  airs  d'un   pied  légefp 
foulant  une  corde  mobile , 
ie  difpofe  à  courir,  fauter  &:  voltiger. 

L'homme  à  l'ouïr  ,  dit  enfin  l'Araignée  , 
(  Se  je  ne  l'entends  point  fans  en  être  indignée ,  ) 
poflede  feul  les  arts.  D'abord  pour  les  juger, 
j'ai  couru  leurs  manufactures , 
pour  la  foie   &   pour  les  dorures  ; 
elles  m'ont  fait  pitié.  Que  dire  plus  ?  J'admets 
le  juge   qu'ils  voudront;  qu'on  le  nomme  Se  qu'il 

vienne  , 
fût-ce  un  vrai   Quinze-vingt ,  il  faudra  qu'il   con- 
vienne 
que  leur  toile  n'a  pu  jamais 
en  finefle  égaler  la  mienne. 
Il  faut  donc  conclure   en  un  mot, 
que  je  fuis  fort  habile  ,  &  que  l'homme  eft  un  foc. 

Cette  conclufion  prit  fort,  quoique  nouvelle; 

ainfî  qu'un  refrain  de  chanfon , 
chaque  orateur  l'amène   en  fa  péroraifon  , 

tant  elle   a  paru  naturelle  ! 
Elle   devint  proverbe  ,  &  courut  les  forêts  , 
dç  Bofton  à  Pékin  ,  de  Verfailles  à  Rome  ; 
&c  pour  dernière  injure  ,  on  difoit  déformais  : 
en  vérité  !  ce  chien  eft  plus  bête  qu'un  homme. 

Ma  Fable  en  plufieurs  fens  pourroit  s'interpréter  $ 
il  eft  bon  qu'ici  je  m'explique. 
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Quelque  charitable  critique 
croiroir,  diroic  au  moins  que  je  veux  infulter 
quelque  fénat  académique. 
Non  ,  voici  mon  but  en    deux  mots  : 
je  veux  prouver  que  l'amour-propre  aux  fors, 
toujours  pour  fe  louer  ,   offre  quelque  matière  , 

&    qu'on  voit  un  fat  bien  fouvent , 
parce   que  fur  un  point  il  a  plus  de  lumière, 

fe  préférer  en  tout  au    plus  favant  ; 
mais  l'un  garde  toujours  fa  gloire  toute  entière  „ 
l'autre  eïl  gros-Jean  comme  devant. 

Par  M.  Imbert. 


A  ML  D  O  RA  T0 
V 

JuRANSFUGE    des  camps  littéraires, 
tu  jouis  de  ta  liberté  ; 
la   gloire  ne  t'occupe  gueres  j 
le  plaifîr  efl  ta  déité. 
Mais   à  Paphos  quand  tu  repofes , 
les    Dieux  veillent  fur   ton  deftin  , 
&  le   laurier  naît  fous  ta  main  , 
qui  croit  ne  cueillir  que  des   rofes. 

Par  M.  Romans. 
G  iij 
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LE  MOT   PROPRE. 

%+J  K  E   rvfarquïfe  avec  Baron  (  *  ) 
avoit  pafle  la  nuit.  En   Réveillant,  la  Belle 
regarde  les  portraits  des  Grands  de  fa  mailon , 
qu'offroit   fur  la  muraille  une  toile  fidellc. 
«  Voilà  donc  les  Héros  donc  je  porte  le  nom  ! 

»  Que  diroienr-ils ,  s'écria-t-elle , 
»  s'ils  me  voyoient  couchée  avec  un  Hiftrion  ?  » 
Piqué  de  ce  mot-là  jufques  au  fond  de  l'âme , 
Baron  faute  du  lit  ,  •%:  lui  répond  foudain  : 

«  C'eft  tout  Ample  j  ils  diroient ,  Madame  , 

53  que  vous  êtes  une  Catin  ». 

Par  M.  François  deNeufchateau. 

(  *  )  Comédien   fameux. 


MADRIGAL. 

**>  N  fot  queftionnoit  un  fage  : 
Eft-il  vrai  î   la  beauté  ,  dit-on  , 
cij   monde  entier  obtient  l'hommage  ; 
pourquoi  cela  ?  répondez-moi ,   Damon. 
Il  répondit  ,  hélas  !  je  croyois  ron  oeil  bon, 
&  d'un  aveugle-né  tu  me  tiens  le  langage. 

Par  M.  FALLET. 


(  I  .<  I  ) 

LA     CHAPELLE 

DE   VÉNUS. 

Îjortant    de   l'humide  féjour, 
Vénus  fut  conduite  à  Cybèle  ; 
c'écoit  pour  plier  l'Immortelle 
à  l'étiquette    de  la  Cour. 
Au  ton  grave  de  fon   modèle  , 
pouvoit-elle  fe  conformer  î 
L'art   de   plaire   &c  de    tout  charmer 
eft  la  dignité  d'une  Belle. 

C'étoit  toujours  nouveau  chagrin  : 
la  majefté  d'une   Déefle 
ne  permet  pas   qu'au  jour  paroille 
l'albâtre   arrondi   d'un  beau  fein. 
Fuyant    fa    tutrice  incommode, 
Vénus  s'échappe    un  jour  des  Cieux , 
pour  chercher  un  climat  heureux, 
où  les  appas  foient  plus  de  modet 

Elle  fixe  fes  pas  errans 
auprès  d'un  temple  de   Cybèle  : 
une   indulgence  folemnelle 
le  rempliflbit  de  pénitens. 
Voyant  une  foule  fi  grande  , 
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un  projet  lui  vient    auffi-tôt  : 
c'eft  d'arrêter  chaque  dévot , 
&  de  s'appliquer  fon  offrande. 

Un   fimple  autel  naît  dans  les   champs  5 

des  fleurs  font  toute  fa  richeffe  : 

mais  Vénus  en  eft  la  Prêtreffe  , 

&  les  Amours  les  Deflervans. 

La  foule  avec  idolâtrie  , 

à   fon  oratoire    fe  rend  ; 

c'eft  que  le  cœur  eft  bien   fervent, 

lorfque  c'eft  la  Beauté   qu'il   prie. 

Cybèle,  fans  adorateurs , 

n'avoit   pas  même    un    facrificet 

Ah!  lui  dit  un  jeune  novice, 

il  n'eft  plus  de  foi  ni  de  mœurs  } 

fa  ut-  il ,  qu'émule   de  Cybèle  , 

Vénus  entraîne   les  paffans  ? 

Pour  le  temple,  ils   n'ont  plus  d'encens: 

ils  brûlent  tout  à   la   Chapelle. 

Par  M.  le  Prieur. 


ÊPIGRAMME. 


U I  ne  riroit  de    la   ft>lie 
de  ce  moderne  Bourvalais  ? 
Il    fe   fait   bâtir  un  palais  , 
quand   il  lui  faut  une  écurie  ! 

Par  M.  Masson  de  Morvilliers. 
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E  F  ÏT  R E 

A    MON    CURÉ. 

ILatriarche   de   mon  village  , 

Pafteur  d'innocentes  brebis , 
guide  éclairé,  Prêtre  doux,  ami  fage  , 

je  quitte  les  pompeux   lambris , 

pour  voler  dans  mon  hermitage. 

Loin  des   médians   &  loin  des  fots , 

je  vais  dans  mon   manoir  tranquille 
goûter  des  plailîrs  purs  ignorés  à  la  ville  , 
jouir  de  l'amitié  ,   me  livrer  au  repos.    . 
Je  vois  déjà  la  nature  fourire  } 

fon   front  eft  couronné   de  fleurs  j 

je  fens  déjà  qu'elle  m'infpire 
des  vers  plus  doux  5c  de  plus  douces  mœurs. 
Ne  crois  pas  que  femblable  aux  riches  imbécilles , 
qui  traînent  dans  les  champs  leurs  foins  &  leurs  foucis, 

j'aille  porter   dans   nos  afyles 

le  luxe   &   le  ton  de  Paris. 

Suivis  de  coquettes  futiles  , 

d'Artiites  &  de  Beaux-eiprits , 

ils    changent   bien  de  domiciles  : 

mais   ils   ne  changent  pas  d'ennuis. 
Sur  la  foi  d'un  rimeur  qui ,  dans  fa  caze  obfcure, 
enufle  les  rubis ,  les  perles ,  les  faphirs  , 
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£:  cioic avoir  peint  la  nature, 
lorfqu'ii  a  fait ,  dans  fes  vers  pleins  d'enflure  j 

lourdement   voler  les  Zéphirs  j 

dans'  fa  calèche  fur-dorée  , 
un  Financier  de  tons  les  plaiiïrs  las  , 

s'en  va  dans  fa  terre  titrée 
chercher  les  jours  de   Saturne  &c  de  Rhéei 
Ah!  ces   beaux  jours.,  ces  jours  fi  pleins  d'appas, 
ne  luifent  plus  fur  la  France  éplorée. 
L'âge  d'or  étoit  l'âge  où  l'or  ne  régnoit  pas. 

Mais  dans  notre  demeure  agrefte  , 
où   l'on  ne  voit  ni   riches  ,   ni  Seigneurs  , 

le  crépufculc  nous   en  refte  , 

&  fon  feu   réchauffe  nos  cœurs. 

J'y  fens  le  charme  d'être  pcre  ; 

j'y  fens  la  douceur  d'être  époux  , 

&  chacun  des  jours  qui  m'éclaire 

me  promet    des   jours  auffi  doux. 
Il   faut  en   convenir  :  la   nature    nous  donne 

de  vrais  plaifirs   pour  tous  les  tems. 
Dédommagé   par  les    fruits  de  l'automne  5 
je   ne  regrette  pas  les  rofes    du  printems. 

Si  je  n'ai  pas   les  feux  du  premier  âge  , 
fi  par  d«sf  yeux  fripons ,  par  un  joli    corfage  3 

je  ne  me  laide  plus  charmer  , 

plus    libre  ,  plus  heureux',  plus  fage  , 

j'aime  ce  que  je   dois  aimer. 

De   l'amitié  la   vive    flamme 

te   fait  jouir  de  mon  bonheur  -} 

chaque  fentiment  de  mon  atae 
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eft  U&  fentiment  pour  ton  cœur. 
Mais  tes  plaifirs  font  au/ïï  mon   partage. 
De   tendres  pleurs  inondent  mon   vifage  , 
quand  je  te  vois  aider   un  malheureux. 
O  bon  palteur  !  dans  la  trifte  chaumière, 
tu  ne  te  bornes  pas  à  porter  la  lumière   : 
le  pauvre ,  en  te  voyant ,  ne  forme  plus  de  vœux  j 
tu  deviens  fon  ami,  fon  compagnon,  fon  frère  j 

de  lui  tes   foins   éloignent  la  mifère  : 
il  s'attendrit  ,  foupire  Se  renaît  fous  tes  yeux. 
Mais  déjà  tu  rougis  ;  la  vérité  te   blefle  , 

quand  elle  peint  tes  fentimens. 
Il    faut  bien  me  prêter  à  ta  délicatefTe. 
Parlons  ,  fi  tu  le  veux  ,  de  nos  prés ,  de  nos  champs  ; 

rappelle-toi  ces  fraîches  matinées 
où  l'hyver  règne  encor  fur  les  plantes  fanées  , 
où  l'éclatant  foleil  fait  briller  les  glaçons. 
En   vrais  amans  de  la  nature  , 
nous  allions ,  malgré  la  froidure  , 
efpérer  une  fleur  ,  épier  des  bourgeons. 

Chaque    inftant  fembloit   nous    promettre 
pour  le  lendemain  un  plaifir  } 
en  nous  ,  chaque  inftant  faifoit.  naître 
un  nouvel  intérêt ,   un  efpoir ,  un  defir. 
Heureux  ,  cent    fois    heureux  ,  l'homme    fimpk  &c 

champêtre  ! 
fon   bonheur  n'eft  jamais   fuivi  d'un  repentir. 
Coulez  rapidement,  volez  ,  heures  trop  lentes  : 
rendes-moi  les  objets  d'un  innocent  amour  : 
rendez-moi  ces  berceaux,  ces   retraites  charmantes, 

G  vj 


(  l$6) 
qui  nous  cachoientaux  feux  du  brûlant  Dieu  du  jour. 

On    y   jouit   du  fpedacle    fublime 

des  monts  qui  s'élèvent  aux  cieux  ; 
cm  y  voit  le  Jura ,  dont  Porgueilleufe  cîme 

arrête  la  foudre  des   Dieux. 

Tandis  que   des  ardeurs   cruelles 

dévorent  tout  pendant  l'été  , 

l'œil  ,  de  fes  neiges  éternelles 
contemple  avec  refpect    l'éclatante  beauté. 
L'efprit  plus   fier  ,  à  l'afpett  des  montagnes  a 

vole,  plane  fur  leurs  fommets  j 

errant  fur  les   vaftes  campagnes , 

il   s'élève  à  de  grands  objets. 

Guidé  par  des  loix  incertaines , 

il  voit  dans   les  pays  divers 
l'homme  accablé  fous  le  poids  de  fes  chaînes  »  » 
déplorer  lâchement  Ces  ennuis  &  fes  peines. 
Un  peuple  ,  un  peuple  feul,  a  fu  brifer  fes  fers.. 

Ah  !  fois  toujours ,  refpectable  Helvétie  , 
le  temple  du  bonheur,  l'afyle  des  vertus: 

qu'il   foit  toujours   au  monde   une   patrie 
pour  ces  mœurs  qu'on  regrette  Se  qu'on  ne  connoîtplus» 
Mais  je  m'élève   trop,  je  prends  un  vol  fuperbe  ; 
la  prudence  le  veut,  cher  Pafteur,  defeendons  : 
fous  nos  verds peupliers,  foulons  humblementl'herbe  a 

Se    revenons  à  nos  moutons. 

Ils  font  conduits   par  des    bergères  , 

douces ,  innocentes  comme  eux. 
Ah!  permets-leur,  fous  les  yeux  de  leurs  mères ? 

la  danfe  >  la  gaîté  ,  les  jeux. 


(HS7  > 
Pour   être  toujours  vertueux , 
ne   devenons   jamais    févères. 
Sous    les   ruftiques  toîts ,  appelions   le  plailîr; 
qu'il  vienne  aux  doux  fons  des  mufettes  ; 
p"our  les  hameaux,  embellilîbns  les  fèces  : 
c'eft  aux  hameaux  qu'on  a  droit  d'en  jouir. 

Les  habitans  de  mon  village  , 
la  bêche   en  main  ,  ont  orné  mon  féjour  ; 
c'eft  par  leurs  foins  qu'il  me  plaît  davantage  : 
je  leur  dois  des  foins  à  mon  tour. 
Je  dois  écarter  d'eux  les  foucis  ,  la   mifère , 
les  confoler,  les  aimer,  les  fervir. 
Ainfi  que   toi  ,  le  Ciel   m'a  fait  leur  père  j 
à  ce  nom  feul ,  je  me  fens  attendrir. 
O  mon  Pafteur  !  ma  plus  douce  efpérance 
eft  de   couler  au  fein  de  l'innocence , 
mes  paiiîbles   jours  avec    eux. 
D'un  Dieu  jufte,  mais  bon  ,  en  les  rendant  heureux } 

je  veux  ,  hélas  !  mériter  la  clémence. 
Ah  !  fans  doute  ,  ce  Dieu  pardonne  auxfoibles  cœurs. 
Un  jour  vient  ou  lai  feul  leur  fait  verfer  des  larmes, 
Touché  de   leurs  tendres  allarmes  , 
il   ouvre    fon   fein    à  leurs   pleurs. 
Uniffons,  s'il  fe  peut ,  les  vertus  &  les  grâces  ; 
allions    la  fageffe   &C   l'innocent  plaifir  ; 
laiffons    de   nous  un   tendre  fouvenir  ; 
qu'à  nos  bienfaits  on  connoiiTe  nos  traces. 

Portons  aux  foibles  des  fecours  ; 
formons  des  nœuds  pour  l'aimable  jeunefie. 
Aux  autels  de  l'hymen  ,  conduits  par  les  Amours, 
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les  couples  fortunés  nous  béniront  fans  cefle. 
De  la  folâtre  enfance-  animons  tous  les' jeux; 
embeiliffons  encor  les  inftans  du  bel  âge  : 

ouvrons  nos  cœurs  aux  vieillards  vertueux , 
&  le  bonheur  de  tous  fera  notre  partage. 

Par  M.  le  Marquis  DE  Marnési a. 


LE    SOUPE    FIN. 
•y  t 

\*J  N  beau  chevalier  d'induftrie  , 

Damis  ,  m'abordant    un  matin  , 

me  dit:  grondez-moi ,  je  vous  prie; 

je  fuis  un  fierfé  libertin. 

Lundi  dernier  ,  avec  Florife  , 

je  commence  mon  carnaval  ; 

la  petite  efl:  fort  à  ma  guife  : 

mardi  ,  je  la  conduis  au   bal; 

mercredi ,  nouvelle   fottife  ; 

chez   Rofette ,  qui  n'eft  pas  mal  , 

pour  mes  beaux  yeux  ,  la  nappe   eft  mife. 

Jeudi  fuivant,  chez  la  Marquife, 

je  fuis   prié    d'un   foupé  fin  : 

là  ,  je  fable  d'affez  bon  vin  , 

&:  mange  une  perdrix  exquife. 

— —  Damis ,  vous  êtes   un  menteur; 

oar  jeudi  paffé  ,  jour  de  fête  , 

vous  foupâtes  chez  un  Traiteur, 

où.  l'on  mange  à  dix  fols  par  tète. 

Par  M.  Pons  de  V  e  r  d  u  jï. 


— n— BTTT^a— i^ a— ^i— — ■— b— 

A  MADEMOISELLE  **, 

Plus  jeune  que  V  Auteur,  de  trois  jours. 
T 

-i  KOIS  jours  plutôt,  trois  jours  plus  tard  , 
à  point  nommé  ,  nous  eullîons  pris  naiflance  , 
&  du  même  aftre  ainll ,  par  un  heureux  hafard  , 

fut  nous   eut  agi  l'influence. 
Dès-lors  mêmes  rapports  dans  nos  goûts,  nosbefoins, 

dans  notre  efprit ,  dans  notre  caractère  ; 
ea  naiflant  avec  vous ,  j'aurois  eu  l'art  de  plaire  : 
ah  !  que   n'ai-je  trois  jours  de  moins  ! 

Mais  fans  le  don  d'aimer  ,  que  fert  cet  avantage  ? 
Pour  moi ,  quand  je  naquis,  jeune  Eglé ,  je  reçus 

un  coeur  fenfible  ,  un  fîncère  langage  ; 

ils   pouvoient  être  auffi  votre  partage  : 
que   n'avez-vous    trois  jours  de  plus  ! 

La  Nature  ainfi  peu  traitable  , 

nous   donna  des  lots  differens  : 
je  lais  aimer  ;  vous  ,  vous  êtes  aimable  ; 

lequel    vaut  mieux   de  ces  préfens  ? 
Mais   fans  chercher  à  les  mettre  en  balance, 

je  crois,  Eglé,  qu'il  vaudroit  mieux 

être   enfemble    d'intelligence  , 
pour  partager   des   dons  (î  précieux  : 

car  ,  après  tout ,  lorfque  j'y  penfie  , 


(  l'«°  ) 

trois  jours  ne  devroient  pas ,  hélas  !  entre  nous  deux', 

apporter  tant  de   différence. 
A  mon  efprit,   donnez  cet  agrément  ,• 
ces   traits  heureux,  cette   délicaceffe  , 

qui  du  votre  font  l'ornement  j 
enfeignez-moi  l'art  de  plaire  farB    cefTe  ; 

&:  quand  d'un  iî  beau  changement , 

j'aurai  recueilli  l'avantage  , 
pour  me  prouver  bien  mieux  la  valeur  du  préfent  , 

longez  à  chérir  votre  ouvrage. 

Par    M.    DE    LA    BOUTRAYE. 


É  P  I  G  R  A  M  M  E. 


UE  de  cocus  dans  votre  ville. 
Maître  Simon ,  fans  vous  compter  1 
—  Morbleu  1  celiez  de  plaifanter  : 
un  railleur  m'échauffe  la  bile. 

Eli   bien!  foit  ;  je  change  de  ftyle  ; 

déridez    ce    front  mécontent  : 
que  de  cocus  dans  vorre  ville  , 
Maître  Simon  ,  en  vous  comptant  ! 

Par  M.  Andrieux. 


^ 
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— 

JL  A. 

Tandis 

SOPHIE, 

que    nous    étions    malades 
tous   deux. 

I 


A  Parque  ,  (  je  crois  voir  fcm  cifeau  redouté  ,  ) 
ous  va  peut-être,  hélas  î  immoler  à  fa  rage, 
fans   refpecter  votre   beauté , 
8c  fans  épargner   mon  jeune  âge. 

.ux   champs  Eliféens ,  nous  allons   être  unis  ; 

:t  efpoir  me  confole,  &c  fait  tarir  mes  larmes  5 
pour  un  tendre  amant,  à  ce   prix, 
le   trépas   doit   avoir  des  charmes. 

aphie  approuvera  l'ardeur  de  mes  defîrs  ; 
>ujours  belle  Se   fenfible  ,  elle  fera  confiante  j 

&  dans  les  bras  de  fon   amante  } 

Tibulle   envîra  mes  plaisirs. 

ependant  fi  pour  moi ,  ceTant  d'être  févère  , 
achéiîs   retardoit  l'inftant  de   mon  trépas  , 

&  qu'elle  rendit  à  la  terre 

le  doux  trefor  de  vos   appas  : 

audroit-il  renoncer   aux  charmes  de  Sophie  î 
e  porterai-je  plus  le   nom  de  fon  amant  î 


feraî-je  ,  en  recouvrant  la  vie, 
moins    fortuné  qu'en  la  perdant  ? 

Par  M.  Flins  des   OLIVIERS. 


LE  BONHEUR  INESPÉRÉ. 

\_/  ertain  époux  battoir  fouvent  fa  femme  ; 
c'étoit  de   ce  brutal  l'exercice   chéri. 
Comment  humanifer  ce  rerribie  mari , 

dont  le  courroux  peut  feul  échauffer  l'arae  i 
Un  jour,  enfin ,  jour  à  jamais  béni , 
pour  fon  amendement,  la  malheureufe  Dame 
invoque   le   fecours    du  grattd   faint  Ra'oonni. 

Le  lendemain,  on  n'avoir  pas  encore 
aux  poires  du  matin  vu  paroître  l'aurore , 
&c  fon   defpote  éroit   mourant. 
Que    la    bonté  du  Saint  eft  grande  , 
dit-elle  d'un  ton  triomphant  ! 
il  donne  plus  qu'on  ne  demande. 

Par  M.  Sautereau  de  Beilevaui 


(  1*3  ) 

JE  J?  X  X  JS.  JS 

a  Frère  Paul,  Auteur  d'un 
Recueil  de  Contes ,  intitulé  :  Graves 
Objervations  jur  les  mœurs  du  dix- 
huitième  Jiècle. 

SC  R  ÈR  e  Paul ,  qui  n'ignorez  n'en  , 

vous  favez  que  dans  tous  les  âges  , 

tantôt    en  mal  ,  tantôt  en  bien  , 

le  fol   Amour,  changeant  d'ufages  > 

changea  toujours  d'Hiftorien. 

L'Italie    a  vu  chaque  Mufe 

de    fes   mœurs   fuivre  le    deftin  ; 

Bocace  ,  aimable  libertin, 

fuccède  à  l'amant  de  Vauclufe , 

&    meurt  fuivi  de   l'Arétin. 

Beau  temps  de  la  chevalerie  ! 

Les  Romans,  dans  ces  heureux  jours, 

duroient   autant   que   les   Amours , 

qui   duroient  autant  que  la  vie. 

Mais  quand  l'efprit  avec  les  arts , 

forçant  de  la   belle  Italie, 

vint  vifiter  notre  patrie, 

qui  l'appelloit  de   toutes  parcs , 

la  courtoife  galanterie 

s'enlumina   de  fes  couleurs  ; 
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on  ne  vît  plus  qu'Amours  jafeurs  j 

de  la  meilleure  compagnie  , 

la  jouifTance  fut  bannie  ; 

l'efprit  feul   enflamma  les  cœurs  : 

des  métaphyfiques   ardeurs 

la  volupté  moins  avilie  , 

înfpira  nos  galans   conteurs , 

hiftoriens  de   leur   folie  , 

&   chaque    amant   lut  dans  Clélie 

le  long  journal  de    fes   langueurs. 

On  vit  enfin  les  fens   rebelles  , 
las  de  grands  mots  &  de   foupirs , 
joindre   aux  faveurs    fpirituelles 
incognito  les  vrais  plaifirs. 
Tout  étoit  bien  .quand  à  Cythère 
la  mode  vint  avec  fracas  , 
de   la  pudeur  &  du  myftère , 
brouiller   les  amours  délicats. 
Aux   convenances    fouveraines  , 
le    Dieu    des  cœurs  de   fes  états 
tout  en  pleurant  céda   les  rênts  ; 
la    paflîon  à   l'œil  jaloux  , 
le  fentiment  au  regard  doux  , 
s'envolèrent  avec  les  Grâces  ; 
le  calcul ,  de  fes  doigts  de  glaces , 
unit  deux   fexes    vains   &   foux  : 
J'amour-propre  afficha    fes  goûts..... 
Mais  quoi  !  qui  le  fait  mieux  que  vous  î 
Chez  nos  bons  ayeux  que  j'envie  t 
on  avoir  fait  du  tendre  amour 
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Ja  grande  affaire  de  la  vie  : 
il  eft  chez  nous  celle  du   jour. 
Plus   de  fervages  ,  plus  de  flammes, 
adieu  ,  confiance  !  adieu  ,  devoir  ! 
il  croit  doux   d'aimer    ces  Dames  : 
il    eft  plus  court  de  les  avoir. 
Adieu  ,  paftorales  dilcretres  , 
plus  de  rendez-vous   ténébreux  j 
adieu,  les  nocturnes  retraites  : 
c'eft  en  plein  jour  qu'on  eft  heureux. 
Nos  bergères  font  des  grifettes  ; 
les  Amours   font  des  amourettes: 
un  jour  vieillit  ces  petits   Dieux. 
J'aime  à  les  voir  fur  vos  tablettes  , 
en  raccourci  peints  à  mes  yeux  , 
&c  vous  avez  mis  pour  le  mieux 
notre   hiftoire   en   hiftoriettes. 

Oui,  fi  l'on  peint  l'amour  du  tems, 
c'eft  dans  un  conte  qu'il  peut  plaire  j 
&C   l'on  ne   doit  que   des  inftans  , 
à  le  conter  comme  à  le  faire. 
Sur   un   théâtre   clandeftin  , 
l'enjoûment  qui   par  fois  s'oublie  , 
d'un   impudique  brodequin 
peut   chauffer  la  vierge  Thalie , 
je  le  fais  ;  &  le  bon  Collé, 
peintre   charmant  d'un  monde  obfcènej- 
a  ,  dans   fon  drame  déréglé  , 
mis  plus   d'un  boudoir  fur  la  fcène  : 
mais  nos  yeux,  plus  purs  que  nos  coeurs, 


ccaîgnent  fa  Mufe  trop  hardie  : 
triomphez  ,  aimables   conteurs  , 
vos  vers  joyeux  font  de  nos  mœurs 
le  roman  Se  la   comédie. 

O  grand  Hermite  de  Paris  (*), 
que  j'aime  vos  graves  faillies  ! 
Voilà   nos  dames  ,  nos  maris  ! 
voilà  bien   toutes   nos  folies  ! 
Un   inquisiteur  mal  appris, 
de  ces  petits  prônes  chéris  , 
interrompt  les  douces  franchifes  : 
hélas  !  je  n'en  fuis  pas  furpris  ; 
quand   on  permet  tant  de  fottifes  , 
on  doit  défendre   vos  écrits. 

Mais  quoi!  déjà  fur  la  toilette, 
on    vous  garde  un  coin  allez    doux  ; 
au   fond  d'une    alcôve  fecrette , 
Chloé  ,  folitaire   Se  diftraite  , 
s'endort  &:  s'éveille  avec  vous: 
dans   votre   brochure  chérie  , 
entre  deux  draps  elle  parcourt 
&  de  la  ville  &  du  fauxbourg  , 
l'intérefTante    galerie  ; 
par-tout, vous  avez  trait  pour  trait 
peint  fa  nouvelle  cotterie  ; 
par-tou:   le  nom  vole  au  portrait  : 
oui,  voilà  le  fat  qui   lui  plaît, 
&  l'honnête-homme  qui  l'ennuie, 
la  jeune  Arainte  qu'elle  hait , 
(*)  Titre  que  prend  l'Auteur  des  Graves  Ohfervat 
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la  laide  Eglé ,  fa  tendre  amie  ! 
Dans  vos  univerfels  tableaux  , 
11  vous  peignez   quelque  infidelle  , 
au  cœur   blafé  ,  même   un  peu  faux, 
peignez-la  jeune  ,  Se  vive  ,  &  belle  : 
Chloé  ,  malgré  tous   ces  défauts , 
fe   croit  toujours  votre  modèle. 

Ainfi,  grâce  à  l'heureux  fecours 
de  vos  entretiens  folitaires  , 
initiée  aux  grands  myftères 
des  plaifirs  Se  des  caradères 
de  nos  cités   Se   de  nos  cours , 
tout-à-la-fois   &  fans  fcandale , 
Chloé   chez   vous   va   faire    un  cours 
de   voluptés  &   de  morale. 

Gentilles  feeurs,  douces  Beautés, 
béniflez  le   favant  émule 
du  tendre  Se  libertin   Catulle , 
qui    finement,  &  fans   fcrupule  , 
fait  donner   tant   de    ridicule 
aux  femmes   que  vous  dételiez , 
&  tant  de  chasme   aux  voluptés 
pour    qui    votre  ame  toujours   brûle  ; 
&  parmi  tant  de  réprouvés  , 
hermites    des  bois  de  Cythère  , 
fi  d'aventure  vous  trouvez 
mon  agréable  Solitaire  , 
gardez-vous  bien,  ô  bonnes  Sxurs  ,■ 
de  refufer  à   oe  bon  Frère 
la  charité  de  vos   faveurs. 

Pur  M.  GrouVELLB, 


1 1«  > 

LES   DEUX   ANES 

APOLOGUE. 


'EUX  Anes  difputoient  ;  l'homme  difpute  bie 

■—  Sur  quoi  î Belle  demande  !  eh  !  comme  ne 

fur   rien. 

Chacun,  d'une  voix  triomphante, 

faifoit   valoir  fon  fentiment  5 

poitrine  d'âne  ell  excellente  , 

pour  appuyer  un   argument. 

Nos  ergoteurs  fourrés,  braillant  outre  mefure, 

gueule  écumante  ,   œil  furieux , 

de  la  difpute  en  vinrent  à  l'injure , 

puis  aux  coups.  Tels  jadis  des  hommes  pointillé! 

docteurs  très-renommés  ,  docteurs  très-ennuyeu: 

diftinguoient  ,    rétorquoient  ,  s'époumonnoieni 

chaire  : 
ils  croyoient  raifonner  ,  ils  ne  faifoient  que  brai 

Par  M.  l'Abbé  dêReïr 
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Sla  plainte  raisonnable. 

JL  E  U  P  L  E  d'amans ,  cefiez  de  feindre  ; 
n'attaquez  plus  notre  repos  ; 
à   la  vertu   faute   d'atteindre , 
faut-il   en  être    les  fléaux? 
Quel  prix  ofez-vous  en  attendre  î 
.Ah!  difparoiiTez ,   fuyez-nous: 
vos   cœurs  font  faux  ,  votre  air  eft  tendre} 
,1e    malheur  eft  de  croire  à  vous, 
&  le   danger  de  vous   entendre. 
Sexe   toujours  inconféquent  , 
eh  quoi  !  nous  aceufer   fans   ceflè  , 
nous    attaquer  impunément  , 
fe   déchaîner   injuftement 
contre   l'honneur  ou  la  tendrefle  ! 
c'eft  un  crime  ,   un  aveuglement 
qui  te  dégrade   Se  qui    nous    blefle  j 
c'eft  trop  faire  notre  tourment  : 
ou  laifTe-nous  notre  fagefle  , 
ou  refpette  notre  foiblefle  , 
&:  fois   raifonnable  un  moment. 

Par  Madame  la  ComteJJe  OE  Beauharnais. 


Innée  17*0.  H 
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RÉF  INGÉNI 

r 


N  E   Dame  parloir  de  la  polygamie 

à    l'AmbaiTadeur  Siamois. 
La    Dame  éEoit   Françoife  :  on  devine  ,  je  crois, 
que  la  mode  d'avoir  vingt  femmes  à  la  fois 

lui   paroifloit   une  infamie. 

«  Ah  !  lui  dit-il ,  point  de  courroux  ! 
»  Bien  loin  de  rechercher  cette  foule  importune  , 
n  fi  l'on  trouvoit  à  Siam  des  femmes  comme  vous 

m  Madame ,  nous  n'en  aurions  qu'une  ». 

Par  M.  François  de  Neuf  château 


ÉPIGRAMME. 

1*_/  eut AIN  buveur  en  ayant  pris   fon  foû, 

comme  il  pouvoit ,  regagnoit  fa   cabane  j 

c'étoit  pitié;  voici  pis  :  un  caillou 

le  fait  tomber  ;  tout  porta  fur  le  crâne. 

«  Des  biens  de  Dieu  ,  tel  eft   l'abus  profane» 

dit  un  Curé,  qui  le  vit  trébucher! 

L'autre   giffant  :  «  Hé  1  vous  n'êtes  qu'un  âne 

»  point  n'ai  trop  bu,  mais  j'ai  tort  de  marcher 

Par  M.  P  1  D  o  U. 
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LA  MORT  DE  GARMK.O- 


E  n'aime  pas  trop  les  Anglais. 
Leurs  bravades  républicaines 
fouvenr  me  choquent  à   l'excès. 
Au    fein  des  difcordes  hautaines , 
fiers  opprefleurs  au  nom  des   loix  , 
ils  coupent  la  tête  à  leurs  Pvois  ; 
ils  fuiîllent  leurs   capitaines  : 
mais  ils  ont,  parmi  leurs   défauts, 
des  qualités   que  j'apprécie  ; 
Se  ce  font  des  originaux- 
pleins  ,  par  fois ,  de  philofophic. 
De  la  fervitude  des  fots, 
ils  ont  affranchi  leur    génie; 
ils   font  cas  des  nobles  travaux  ; 
chez    eux    enfin,  malgré  l'envie, 
les  talens  ont  leurs  piedeftaux 
près  de  l'autel  de  la  patrie. 

Ne  voyons  point   comme   un  abus 
la    belle   pompe   funéraire 
qu'hardiment  ils  viennent  de  faire 

P"(*  )  Célèbre  A&eur  Anplois ,  qui ,  après  fa  mort ,  arrivée  au 
mois  de  Janvier  1779  a  reçu  les  honneurs  les  plus  extraordi- 
naires. Son  corps  a  été  expbft  Air  on  lit  de  parade  ,  &  trans- 
porté avec  pompe  à  l'Abbaye  de  Weflminfter  ,  où  il  a  été 
dépofe  au  pied  du  monument  élevé  à  la  gloire  de  Shakefpéar. 
Le  poêle  éroit  porté  par  quatre  ou  fixdespius  grands  Seigneurs 
ée  l'Angleterre. 

Hij 


(172) 

à  ce   moderne  Rofcius , 
qui  charma  long-temps   l'Angleterre. 
La  douleur  furmontant  l'orgueil  , 
&c  faifant  taire  fon  murmure  , 
des  Lords  ont   efcoité   le  deuil, 
jufqu'au  lieu  de  la  fépulture. 
C'eil-la,  c'eft  en  ce  lieu  facré  (*)  , 
que  l'impérieule   éloquence  , 
le   front  morne  &   décoloré , 
s'arrêce  ,  &  dépofe  en  fîlence 
fon  feepere   d'un  crêpe  entouré. 
A  fes   cotés  ,  la  Tragédie  , 
fans  diademe  ,  fans  poignard , 
levant   au  ciel  un   long  regard, 
déjà  fe  croit  enfevelie 
près  du  mortel  qui,  par  fon  art, 
l'avoit  tant  de  fois   embellie. 
Que  dis-je,  hélas!  même  Thalie  , 
Thalie  ,  étrangère  aux  douleurs  , 
du   fort  aceufe  les  rigueurs  , 
&  femble  oublier  fa   folie. 
Jettant  fa  couronne   de  fleurs 
aux  pieds  de  la  Parque  farouche  , 
elle  fent  mourir   dans  les    pleurs 
le  rire  égaré  fur  fa  bouche  !.... 
Enfin    partageant  les  regrets , 
les   trois  Grâces  inconfolables  , 
redemandent  les  tons  fi  vrais  , 
&  la  dignité  fans-apprêts , 
(*)  Wefiminfter.  j 
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&  les  geftes  inimitables 

du  confident  de  leurs  fecrets. 

Dans  la  même  enceinte  il  repofe 

près  de  ce  fameux   Sakcfpir , 

qu'ici    l'on   tâche  d'avilir  , 

que  ,  là  ,  pour  modèle  on  propofe  } 

qui   des  fortes  émotions 

peignant  les  chocs  involontaires  , 

va  nourrir  Ces  imprellions 

au  creux  des  ancres  folitaires  , 

y  recueille   tous  ces  my  Itères, 

qu'arrachent  les  réflexions, 

&:   joint  fous  fes  crayons  auftères, 

au   tumulte  des  paillons  , 

le  trait  profond  des    caractères, 

Garrik ,  fidèle  imitateur 
de  fes  difierens  perfonnages  , 
dort   aux  pieds   du    fublime  auteur  , 
qui ,  lui  renvoyant  les  hommages, 
femble  du  doigt  montier  l' Acteur  , 
digne  organe  de  fes  ouvrages. 

Ces  traits ,  Infulaires    brillans  , 
ne  permettent  pas  qu'on  vous  fronde  j 
on  ne  peut  enterrer  fon  monde , 
avec    des  égards  plus  touchans. 
Quant  à  nous ,  c'elt  une  autre  affaire  j 
au  fond  ,  quoi. nie  très-bonnes  gens  , 
qui  ne  fongeons  point  à  mal  faire , 
plus  d'une  fois  ,  par  paffe-tems , 
nous  fîmes ,  en  riant  ,  la  guerre , 

H  iîj 
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même   à  nos  plus  rares  ralens  ; 
nous   ne  les  gâtons  pas  vivans  , 
&  morts,  nous  ne  les   pleurons  guère: 
mais  on  fe  forme  avec  le  temps. 
Si  nos  mœurs  ,  poliment  fauvages , 
des  effets    nous  ôtent  le  prix  , 
mous  fomm.es,  pour  le  moins,  très-fages, 
&c   très-immains  dans  nos  écrits. 

Pir  M.  Dora  T. 


IIH'UMUI  1—W 


A  MADEMOISELLE  M******, 

Qui  avait  diftîngué  dans    /'Almanach  des 

Muîes    de   Vannée  dernière   les  Vers    du. 

Marquis  de  Pézai  à  Madame  de  P***> 

Q 

O  I  pcnr  vous  Pézai  les  eût  faits , 

ces  vers  qui  vous  ont  vu  fourire  ; 

(&  pour  une  autre ,  eût-il  monté  fa  lyre  , 

s'il  eût  connu  vos  talens,  vos  attraits!  ) 

il  n'eût  pas  dit  :  2fiieu  le  Temple  de  Mémoire  , 

adieu  l'orgueil ,  adieu  la  gloire  ; 
mais  peur  unir  la  gloire  au  bonheur  le  plus  doux  , 
il  eût  voulu  vous  plaire,  &:  ne  plaire  qu'à  vous. 
Que  fon  ombre  en  ce  jour  doit  être  enorgueillie! 
«me  n'a-t-i!  entendu  votre  éloge  flatteur  [ 
'    Mais  il  vaut  mieux,  belle  Sophie, 
qu'il  ait  ignoré  fon  bonheur  : 
il  eût  trop  regretté  la  vie. 

Par  M.  DE    I  A    LOUPTIERK. 
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REQUETE 

AU    ROI     DE    PRUSSE, 
Après   la  Paix  de   Tefchen. 

VOUS  qui  pouvez  ,  à  plus  d'un  titre  , 
donner   ou  maintenir    des   loix  , 
vous   qui  favez   être  à  la  fois 
1  amour  ,   la  terreur  ou  l'arbitre 
des  Peuples ,  ainfi  que    des  Rois  5 
votre  profonde  politique, 
votre  valeur  ,   brillant   Héros  , 
ont  de  l'Empire  Germanique, 
à   peine   allure   le   repos  , 
qu'une  cohorte  Judaïque  , 
troublant   le  mien  fubitemetit  , 
fe    moque  très-infolemmeric 
de  votre  exemple  pacifique. 

Ah!  grand  Prince  ,  foufFrirez-vous 
qu'au   mépris  de  votre  tonnerre  , 
quand  vous    donnez    la   paix    à  tous  , 
à   moi  feul  on  livre  la   guerre  ? 
Il  s'agit  de  huit  cens  écus 
qu'à  force  ouverte  on  me  demande: 
ce  n'efi:  pas  que  je  me  défende 
de  les  avoir  fort  bien  reçus  : 
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mais,  Sîre,  ne  les  ayant  plus, 
comment  veut  on  que    je  les  renie? 

C'eft   pour  vous  avoir  imité 

qu'on  ofe   me  chercher  querelle: 

li   votre  générolîté 

ne  m'eût  pas  fervi  de  modèle  , 

infenfil  le    aux   malheurs   d'autrui, 

ma   bourfe ,  comme  on  peut  le  croire  , 

n'eut   jamais  été   Ton  appui  , 

&  je  n'aurcis  pas  aujourd'hui 

tant  de  créanciers  Se  de  gloire. 

Kclas  !  pour  venger  nos  affronts, 
c'eft  toujours   vous  qu'on  importune: 
£  n'aguères    Drefde   &   Denv-  Ponts 

•ne    dans   une   caufe   commune  , 
requis  votre   médiation  , 
Sire ,  honorez   mon   infortune, 
«le  la  même  protection. 

Ce  n'eft  pourtant  p.-vs  ce  vos  armes 

que   j'implore  ici  le  fecou-rs  : 

de  ceux  qui  caufent  mes  allumes, 

j'oie  encor  refpectcr  les  jours  : 

non ,  non  :  pour  voir,  d'un  pas  rapide  , 

mes  ennemis  s'enfuir  au  loin  , 

ht'las  !  Sire,  je  n'ai  befoin 

que  de  cent  louis  de  fubfide. 

Le  Guerrier  plein  d'humanité  , 
&   qai  ne  vole  à  la  victoire  , 
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que  pour  rétablir  l'équité  , 
comme  vous,  laifle  à  la   mémoire, 
un  nom  à  jamais    refpeûé. 
Cent   fois  j'ai  prédit  à   l'hiltoire  , 
^u'au  titre  d'éternel  vainqueur  , 
vous  ajouteriez  avec  gloire  , 
celui  de  pacificateur  : 
mais,  Sire,  promettez  aux  autres, 
les  fuccès  qu'ils  vous  ont  promis  : 
répondez   de  mes  ennemis  , 
comme  j'ai  répondu  des  vôtres. 

Pur  M.  M  A  y  E  T. 

L'Auteur  a  obtenu  fur  le  champ  les  avances  qu'il  deliroit. 


TRIOLET. 


S 


I  Life   a  trahi   nos  amours, 
il  n'eft  plus  de  bonheur  pour  elle  : 
eh!  qui  pourroic  la  trouver  belle, 
fi  Life  a  trahi  nos  amours  ? 
Son  cœur,  qui  m'aimera  toujours  , 
me   vengera  de  l'infidelle  : 
fi  Life  a  trahi  nos  amours  , 
il  n'eft  plus  de  bonheur  pour  elle. 

Par  M.  Davesnh. 

^^ 
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C?  O  2V*  X  JE?. 

"M"  "5 

\>J  N  de  ces  gens  qui,  près  des  femmes, 

en  font  toujours  aux  petits  foins , 
&  font  de  leurs  difcrettes  flammes 
plus  de  jaloux  que  de  témoins; 
un  Abbé  ,  non   fans  Abbaye  , 
lorgnoit  avec  des  yeux  d'Argus 
un  portrait  eu   femme   jolie 
s'étoit  peinte  par  fantaifle 
ibi's  le  coftume  de  Venus. 

—  Mais  ,  Madame  ,  ce   ne  peut  être 
que   vous  ;  c'eft    vous   alTurément. 

Vous  le   trouvez   donc   rèflemblant' 

—  Il    perdroit  trop   à    ne  pas   l'être  j 
mais  ,  quel   coloris  enchanteur  ! 

que  de   vérité  ,  de   magie  ! 

A  cette  touche  ,  je  parie' 

que  Boucher   feul   en  eft  l'auteur  : 

ce  clair-obfcur   eft   féducteur  , 

&  puis  cette   forme  arrondie.  .  . . 

—  L'Abbé  raifonne  en  connoifTeur. 

Non  ,  Madame,  fars  mode'Ke  , 

vraiment  !  je  ne  fuis  qu'amateur. 

Par  M.   de  C  H  o i  s r, 
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LA    SURPRISE  DE   L'AMOUR, 

OX>£    ANACRÉONTIQUE, 

A    MADAME    DE   G  *  *  *. 


iLu 


<A  tendre  amitié,  fur    ma    vie, 
verfoit  autrefois   fes   douceurs  ; 
&  fa  main ,  auprès  de  Sophie , 
chaque  jour  me  couvroic  de  rieurs. 

Sophie    eft  le  bonheur   fuprême 
pour   un  ami ,  pour  un   amant  : 
quand   on    la    voit ,  c'eft  Vénus  même  j 
c'eft   Minerve  ,  lorfqu'on  l'entend. 

Je  favois  bien  qu'elle  étoit  belle, 
Se    redoutois   peu  fes  attraits  ; 
je    les    admirois  ,  mais   en  elle  , 
ce  n'étoit   pas    eux    que  j'aimais. 

Avec  plailir,  mais  fans  ivrefTe  , 
tous  les    jours    j'allois    la  revoir  5 
je   la    quittois  ,   mais  fans  triltefTe  ; 
du  lendemain  j'avois  l'efpoir. 

Ce  tems  n'eft  plus ....  Par  le  délire, 
je  fens   mes   efprics  agités. 

H  vj 
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Éloigné  d'elle  ,  je  foupire  j 
je  fuis  rê/eur   à  fes  côtés. 

L'Amour,  dont  je  bravois  les  armes, 
à  for.  char   enfin    m'a  lié. 
De  Sophie  il  a   pris  les    charmes, 
&  le  mafque  de  l'amitié» 

Sans   le  partager  ,  ma  Sophie  , 
verrois-tu  croître  mon   tourment  ? 
Ne  ferois-ru  que    mon  amie  , 
lorfque  je  deviens    ton   amant? 

A  nos  nœuds ,  ajoutons    des  chaînes  j 
que  rien  ne  manque  à  nos  defirs. 
L'amitié  bannira  les  peines  ; 
l'amour   donnera   les  plaiûrs. 
Par  M.  Philippon  de  ia  Madeiaine. 


TRADUCTION 

Du  vers    latin   mis   au   bas    du  Portrait 
de  M.  Francklin  (*)• 

JL.  E  fage  que  tu  vois ,  fublime  en  tous  les  tems  , 
ravit  la  foudre  aux  Dieux  &c  le  fceptre  aux  tyrans, 
Par   M.    MlItlN   DE   LA    tROSSE. 
(*)  Eripuit  cxfofulmen,  (ceçcrumque   lirannis, 


(  i««) 


ÉPJTKE  A  JEANNOT. 


E   fuis  Français,  j'aime  les  nouveautés. 
O  le   doux  nom  que  les  Variétés  ! 
Toi   feul  ,  Jeanriot ,  toi  feul  tu  fais  me  plaire. 
Qu'un  Philofophe  ,  ou  qu'un  Aéteur  févère  , 
hauffant  l'épaule  ,  &  plaignant  les  Français, 
avec  dédain  pèTe  tes  longs   fuccès  : 
lai(Te  hffler  les  ferpens   de  l'envie  ; 
foule  à  tes  pieds  la  fombre  jaloufie  ; 
on   t'applaudit  :  tous  les  jours  ,  je  te  vois  , 
&  crois  te  voir  pour  la  première  fois. 

Jadis  j'ai  vu  l'eflain  de  nos  critiques, 
fe  déchaîner  contre  nos  grands   talens , 
faire  la  guerre  aux  vers  les  plus  touchans , 
&  vouloir  rire  aux  Opéra -comiques. 
Par-tout  on  cherche,  on  veut  du  changement  ; 
le  changement  fait  plaiiir  ,  défennuie  j 
Se  le  plaifïr,  dans  cette  courte  vie  , 
eft  une  fleur,  héla?  !  fi-tôt  flétrie, 
&  que  l'on  trouve  encor  fi  rarement! 
Divin  Jeannot ,  profite  du  caprice  ; 
d'un  peuple  ingrat,  crains  au.flî  l'injuilice  i 
il   a  quitté   Corneille  &  Crébillon  ; 
il  peut,  hélas!  oublier  le  bon  ton, 
Se   dédaignant   tes  charmantes  fornettes, 
de  nos  A&eiKs   rétablir  les  recettes...» 
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Non  ,  ne  crains  rie;i  :  tu  ..oj/iens  à  nos  rcceur». 
Envain  Sainval,  toujours  plus  accueillie  , 
à  fon  afpedl  embiâfe  tous  les  cœurs  , 
&  par  Moiivel  la  noble   Tragédie 
va  recouvrer  fes  antiques   honneurs; 
envain  Momus ,  fous   les  traits  de  Préville  , 
a  ramené  les  plaifirs  dans  la  ville  : 
feul  tu  dois  plaire  ,  Se  les  teins  font  changés; 
jadis  Molière  auroit  pu  nous  inftruire  : 
mais  de  fcience   &  d'honneurs  furchargés  , 
nous   favons  tout  :  nous  n'avons  plus  qu'à  rire. 
Car,  en  effet  ,  qu'apprendre  à  nos  Marquis  , 
à  nos      ourgeois  ?  tous  ont  un  goût  exquis  ; 
nos  jeunes  Ducs ,  nos  modeftes   Danfeufes 
favent   garder  leurs  flammes  amoureufes  ; 
nos  Avocats   font  profonds  &:  brillans  ; 
nos    Médecins  ,  joyeux  &:  complaifans  , 
Jailïanc  le   corps    &  s'appliquant   aux  âmes  , 
fans  les  guérir  ,  dîvertiflenr  nos  femmes. 
O  jours,  heureux  ,  trop  long-temp  attendus  ï 
noble1;  plaifirs  ,  trop   long-teais  inconnus  ! 
nos  yeux  enfin  s'ouvrent   à  la  lumière. 

Pourfuis  ,  Jeannot ,  ta  brillante  carrière. 
Un  dur  critique,  épluchant  tes  bons  mots, 
peut  fe   boucher  le  nez  à  tes  propos  : 
mais  ton  jeu  vrai  ,  ta  naïve  figure  , 
en   la    chargeant ,  fait  rendre   la   nature  , 
&  fi  l'on  fifïïe  un   genre  corrupteur  , 
ïl  faut  au  moins  applaudir  à  l'A&eur. 

Par  M.  M  A I  s  o  N  w  E  U  V  B. 
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LA  VEÏLL 


JE*. 


^»/'EsT  demain  que   ma   fouveraine 
vient   embellir  ce  fortuné   féjour  ; 
demain  ,  pour  moi,  plus  d'ennuis,  plus  de  peine j 
demain  la  fête  de  l'Amour. 
On  diroit  que   de  fa  préfence  , 
ces  prés  ,  ces  vallons  ,  ces  forêts 
•ne  déjà    reffenti   l'aïuoureufe   ir.tfuence  ; 

l'air  eft  plus  doux,  le   zéphir  efl  plus  frais. 
Ainfi  dans  les  jardins  de  Gnide  ou  d'Idalie  , 

lorfque  Vénus  defeend  des  cieux  , 
tout  fleurit ,  tout  renaît ,  &  la  terre  embellie 
le  difpute  au  féjour  des  Dieux. 
De  nouveaux  feux  Phoriibn  fe  colore  ; 
on  refpire  autour  d'elle  un  air  délicieux  ; 
l"es  prés  font  enrichis  de  tous  les  dons  de  Flore  , 
que  fait  édore 
le  premier  regard  de  fes  yeux. 
O  vous!  qui  n'attendez  qu'un  coup-d'ceil  d'Emilie 
pour  orner  ces  lieux  enchanteurs , 
croiffez  ,  ouvrez-vous ,  tendre?  Heurs  ; 
parfumez  l'air  d'une  douce  ambroifie  : 
mais  n'allez  pas  fécher  de  jalouîîe, 
quand  de  fon  teint  vous  verrez  les  couleurs, 

iVous  donc  la  main  de  la  Nature 
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vient  de   revêtir  les  rameaux 
d'une  fraîche  &:  verte  parure , 
courbez-vous ,  jeunes  arbriffeaux  ; 
formez  pour  ce  que  j'aime  un  palais  de  verdure. 
Redoublez  ,  trop  heureux  oifeaux  , 
redoublez  votre   doux   ramage  ; 
©fuez-lui   de    l'amour  la  féduifante   image  ; 
&  lorfque  fes  beaux  yeux,  fixés  fur  le  feuillage, 

applaudiront    à   vos   plaifirs  , 
confidens  de  mes  maux  ,  témoins  de  mes  foupirs  , 
dites-lui  dans   votre  langage  : 
«Jeune  beauté  qui  viens   fous   cet  ombrage 
»  goûter  les   charmes  du  printems  , 
»  apprends  de  nous  l'emploi  de  celui  de  ton  âge  j 
»  dans  ce  mois  amoureux ,  tout  aime ,  tout  s'engage  j 

»  mets  à  profit  de  précieux  inftans  ; 
»  8c  ne  refufe  plus   un  légitime  encens 
»  au  Dieu  dont  tes  attraits  font  le  plus  bel  ouvrage  ». 

Charmans  oifeaux,  fi    vos  fages  avis 
à  la  voix  de  l'Amour  l'engagent  à  fe  rendre  , 
peut-être  alors  le  retour  le  plus  tendre 

de  mes  tourmens  fera  le  prix. 
Oui ,  fi   fon  cœur ,  devenu  moins   rebelle  , 
veut  quitter   les  langueurs  d'un  ennuyeux   repos 
pour  les  heureux  tranfports  d'une  ardeurmutuelle  , 
qu'aux  vœux  du  tendre  eflain  qui  s'emprefie  autour 

d'elle 
fe  joignent  les  foupirs  de  mille  amans  nouveaux, 
qu'elle  choififTe  alors  le   cœur  le  plus  fidèle  , 
&  je  vaincrai   tous  mes   rivaux. 

Par  M.  G I N  G  u  E  n  É. 
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L'AMOUR  AU  PAP  NASSE. 

JLu'Enfant  qu'on  adore  à  Cytbère, 
uu   jour  ,  pour  quelques  cours  nouveaux- > 
fut  banni  par  Vénus  fa  mère  : 
voilà  donc  le   Dieu    de    Paphos 
allant ,  volanc  à  l'aventure  , 
fur   fon  propre  fore  incertain  , 
&  le   Maître  de  la  nature 
égaré   fur   un   grand    chemin. 

Heureufement  que   la   Folie  , 
guide   ordinaire  de  l'Amour, 
du  ciel  fon  antique  patrie  , 
n'abandonna  pas  le   féiour  : 
el-le  y  trouve  tant  d'avantage  •'•••• 
L'amie  &  le  confeil  des  Dieux  , 
pour  fuivre  l'Amour  en  voyage  , 
auroit-elle  quitté  les   cieux? 

Le  Hafard  fut  donc   fon   feul    guide  » 

ic  par  le  plus  heureux  deftin  , 

aux  beaux  lieux   où  Phébus  préfide  , 

Amour  arrive  un  beau  matin. 

Le:    Mules    l'accueillent  en  frère. 

Devenu   fage  à  fes  dépens  , 

il  fentit  qu'il   falloir  leur  plake; 
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rien  n'eft  fi  facile  à   quinze  ans. 

Des  fouveraraes   du  Parnaffe  , 
tour-à-tour  faififfant   le    ton  , 
i!  touche  la  Lyre  qu'Horace 
reçut  des  mains  d'Anacréon  ; 
des    attraits  piquans   de   Tlialie  , 
voilà-t-;l  pas   fon  cœur  épris  ! 
d'ur.e   chai         :e  comédie, 
le  doux   baifcr   fut  le   prix. 

Aux  honneurs    de  la  double  fcène  , 

on  vît  même  alpirer  l'Amour: 

à  la   terrible  Melpomène , 

ce   timide   enfant  fait    fa  cour  ; 

au   PermeiTe  ,  il  n'eft  point  de  Mufe 

dont  il  ne  foit  l'amant  heureux  ; 

il   s'inftruit  alors  qu'il  s'amufe  : 

pour    lui,  les  travaux  font  des  jeux. 

Poètes  ,  amans    de  la  gloire  , 

voulez-vous   un  jour  être  admis 

au   Temple  immortel   de  Mémoire? 

écoutez    mes  confeils  ,  amis  : 

le   génie  effc  dans  l'Amour  même  ; 

par    lui ,  tout   doit   être   difté  ; 

on   fait   tout  bien ,  lorfque  l'on  aime  , 

fie  qu'on  écrit  pour  la  beauté. 

Cependant  ,  auprès  de  leur   mère , 
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les  Jeux  ,   les  Plaifirs  Se  les  Ris 
ohtiennent   grâce  pour    leur  frère  : 
Cupidon  auprès  de  Cypris  , 
reprend   fa  place   avec  fa  gloire  : 
mais  on  dit  que  .depuis  ce  jour, 
fouvent  aux    Filles  de  Mémoire 
il  retourna  faite  fa  cour. 

Unifiez  les    Mufes  aux  Grâces  , 
jeunes  fillettes  de  quinze  ans  ; 
f  Amour    qui    vole    fur   vos   traces , 
fixé    par  yos  heureux   talens  , 
lorfque    la  vieillefle   au  teipt  blême 
vous  aura    Bétri   de    les  coups, 
fouvent  "venus  même, 

pour  s'entretenir  avec  vous. 

Par  M.  Fliss  des  Oliviers. 


IMITATION  DE  MARTIAL. 


V^-/  u  E  je  te  prète  cent  écus  ? 
je  les  perdrois  ,  mon  cher  Chrifante. 
Tiens  ,  mon  ami  !  n'en  parlons  plus  , 
je  te  fais  préfent  de  cinquante. 

Par  M.  S  I M  O  H. 

X 
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LA  TENDRESSE  PRÉVOYANTE. 

JL  V  R  E  d'amour  ,  fur  le  fein  de  Glycère, 
ÏA'tCis  lui  déroboit  les  baifers  les  plus  doux. 
Brûlant  des  mêmes   feux ,  la  fenfible  Bergère, 

les  refufoit,  fans  montrer  de  courroux. 
Son  amant  plus  hardi ,  de  conquête  en   conquête 
fe    hâtoit  d'arriver   aux  dernières  faveurs  ; 
Glycère i  en  détournant  fes  yeux  mouillés  de  pleurs, 
tâcboit  de  différer  l'inftant  de  fa  défaite. 
Contre  fon  propre  cœur, l'on  fe  défend  en  vain. 
Aux  tranfports  de  Mills  fur  le  point  de  fe  rendre  : 
Ah  !  lui  dit  la  Bergère  en  lui  ferrant  la  main, 

&  le   baifant  du  baifer  le  plus  tendre  , 
fi  Glycère  aujourd'hui  te  permet  de  tout  prendre  , 
que  lui  reftera-t-il  à  te  donner  demain? 

Par    M.    IMBERT   DE    CHAMPRÉAL. 


I  N-P  ROMPT  U. 

.ICA.  E  GARDEZ    cet  antique   habit, 
que   le   Fripier   à  Chicanneau   vendit} 
il  ne  vaut  guère  :  mais  n'importe  ! 
il   vaut  bien  l'homme  qui  le  porte. 

Par  M.  Sautereau   de  Eei.i.evaud. 


L'AGRICULTURE. 

vL/N  Laboureur  autrefois  poflcdoit, 

is  le  Maine  ,  ou  l'Anjou,  quarante  atpens  de  terre, 

que,  fuivant  1  u l'âge  ordinaire, 

tarit  bien  que   mal  il  cultivoic. 

De   trois  files  il   étoit  père; 
pourrois  en  partant   vous  faire  leur  portrait  ; 
d;greflions-!à  font  toujours  bien  reçues, 
utes  trois  en  attraits  étoient   fort  bien  pourvues  , 
5c  tendrement  leur  père  les  aimoit  : 
t   vous  en  dire  allez,  &  je  vais  droit  au  fait, 

rette  avoir  fu  plaire  ;  elle  étoit  adorée  : 

un  gros  Fermier  ,  méfier  Colas  , 
îomme  important,  le    coq  de    la  contrée, 
oit  de   mariage,  &  le  père' Lucas, 
îant  que  ce  parti  convient  à  fa  famille  , 
/ennant  dix  arpers.  Tachette  pour  la  fille^ 

La  noce  au  mois   de  mai  le  fit  : 
omme   on  danfa!  comme  on  fe  divertit! 
pmbien   fur-tout,  Babet ,   fa  fœur  cadette, 
>rma  de  vœux,  en  /on   anje  inquiette , 
n'être  plus    bientôt  feulette  dans  fon  lit! 
fauta  le  pas  deux  c  ois  ap  es  Perrette  ; 
■j  comme   à  fa   faut,  lui  donna  dixarpensj 
ws  le  Vicaire  unit  les  deux  amans  : 


(   ipo   ) 
&:  dans  un  roui  de  main  leur  a&iré   fa:  faite. 
Après  la  noce,  après  le  bal ,  &•  cetera . 
Lucas    à  part   foi    calcula  : 
Oh'  oh!  dit-il,  à  force  d'être   père, 
mCs  écus  de  fix  francs  n'en  valent  plus  que  non 
l  bientôt.  ...  car   enfin  ma  Louiftm  m  eft  chère 
&  je  fais  que  déjà  fou  cœur  en  tapinois.... 
Mais  Louifon,  mais   il  faut  que  je  vive.... 

Quoi  donc  !  tes  bras  font  bons  encor  , 
&  tu  te  plains  !  la   terre   eft  un  tréfor  ; 
Lucas ,  il  eft  à  toi.  D'une  main  plus  attire 
travaille  ;  tu  feras   payé  de  ta  fueur  : 
ce   terreïn.prefqu'en   friche,  eft  de  nulle  valeu 
il  faut  que  la  charrue  en  fon  fein  enfoncée  , 
attachant  ces  buiffons  ,  caufe  de  fa  maigreur, 
ouvre  aux  bienfaits  de  l'air  la  terre  exténuée; 

il  faut ....  mais   fans  tant  babiller  , 
attèletes   chevaux  ,&  fonge  à  travailler 
nue  ne  peut  le  travail,  aidé  de  lWuftne! 
Avec  moitié  d'arpens     de  moins, 
Lucas  reçut  même  prix  de  fes  foins  ; 
„mme  autrefois  enfin  fa  grange  fut  remphe 
Mais  Louifon  touchoit  à  fes  quinze  ans  ; 
Paulin  la  lorgnoit  fans  myttère  : 
au  village  ,  on  a  dequoi  plaire 
avec  cet  âge  &  dix  arpens. 
Quand  on  eut  accordé  le  gendre  &  le  beau-J 

tout  fut  dit  ;  avant  la  moifton , 
des  dix  arpens  de  Louifon , 
l'heureux  Paulin  fe  vit  Prour.e:aire. 
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Or ,  à  Lucas  il  n'en  relta  que  dix  : 
mais  du   travail   connoiflant   tout  le  prix  , 
il  redouble  d'ardeur  ,  s'empreffe  ,  s'évertue  ; 
à  chacun  de  fes  champs,  bien  fumés  6c  nourris, 
il  donnoit ,  au  lieu  d'un  ,  quatre  coups  de  charue j 
lui-même  ,  avec  grand  foin ,  relevoir  les  épis , 
les   dirigeoit,  avoir  à  roue  la  vue. 
Un  long  foffé  recevoir  les  torrens^ 
&  lorfque  du  foleil  la  flamme  plus  prochaine , 
lance  fur  les  guerers  des  rayons  dévorans  , 
des  mêmes  eaux  dont  la  fofle  étoit  pleine , 
par  des  canaux,  il  arrofoit  la  plaine. 

Bientôt  enfin   ces  dix  arpens  , 
fertilifés  par  fa  main  diligente  , 
rendirenr  à  Lucas  autant  que  les  quarante. 
Il   paffoit  pour  forcier  parmi  les  payfans  : 

on  le  fuyoit  ,  on   redoutoit  fa  vue. 
Arrêtez  ,  leur  dit-il ,  &c  contemplez  mes  champs  ; 
mon  fortilège  ,  amis ,  c'eft  ma  charrue. 

Par  M.  Fallet. 


ÉPITAPHE  D'UN  PARESSEUX. 


C 


Y-GIT    Chariot  le  parefleux  , 
lequel  à  fon  heure  dernière 
s'écria  :  «  Que  je  fuis  heureux  ! 
»  je  vais  n'avoir  plus  rieu  à  faire  ». 

Par  M.  le  Comte  de  Fontette-Sommeky. 
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UNE  DEMOISELLE 

CONSIDÉRANT    UNE     MON*RE. 

*\^y  o  M  me   elle   bat  !  fon  bruit  ini    e 
de  mon  coeur  le  palpitement. 
L'aiguille  approche  du  moment  : 
aintï   le    delir   qui  m'agite  , 
me  rapproche  de  mon  amant. 
Comme   elle  tourne  lentement  ! 
Ah  !  vers   mon  amant,   ma  penfS 
eft  mille  fois  plus  empreflee. 
Mais  dans  ces  inftans  pleins  d'appas 
qu'il  me  dira  :  Je  vous  adore , 
lente  aiguille  ,  ne  tourne  pas; 
ou  du  moins,  fois  plus  lente  encore. 

Par  M.  MAYER. 

CONTE. 

\Jfu  IL  LOT  tout  fier  revenoit  de  Verfailles; 
Jean  lui  demande  :  As-tu  bien  vu  le  Roi  î 
Vramenr ,  compère  ,  il  a  parlé  de  moi , 
en  me  voyant  !  Bon,  reprit  Jean  ,  tu  railles. 
Nenni  parguienne  !  hier  ,  pour  le  mirer, 
tout  dret  à  lui  pallions  à  la  fourdeine  j 
il  a  bian  dit  :  qu'on  faffe  retirer 
cet  homme-là  ,  je  n'aime  point  fa  meine. 

Par  M.  Pons  de  Verdun. 

naïveté 
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NAÏVETÉ  D'UNE  BERGERE. 

jC  u  I  s  tous  nos  Bergers  d'alentour  , 
à   fa  fille   difoit  Climène  ; 
mon  enfant ,  ce   qu'on  nomme    amour  , 
fait  moins  de  plailîr  que    de   Deine. 

Le  bonheur  eft  dans  l'amitié  ; 
écoute  toujours  fon  langige  : 
mais  d'amour  qui  reçoit  l'hommage , 
mon   enfant,  me  fait  grand'picié. 

•—  Maman  ,  je  promets  d'être  fâgç  : 

je   retiendrai  cette   leçon 

Daphnis  ,  caché  par  un   buiflon  , 
juroit  aulïî  d'en   faire  ufage. 


Il  la  guetta  le  lendemain , 
cette  naïve  Bergererte , 
&  la  trouva  dès  le  matin  , 
qui  gardoit  fes  agneaux  feulettc» 

De  l'amour  il  ne  lui   dit  rien  ; 
afin  d'être  plus  sur  de  plaire , 
i!  Pinfpira  :  cela  vaut  bien 
la  peine  qu'il  eut  i   fe  taire. 

A/ini'i    i  7  Se, 
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Je  fuis  ami,  jamais  amant, 
die  le  Berger  qui  favoit  feindre. 
Tant  mieux  !  reprit  la  jeune  enfant , 
je  pourrai  te  voir ,  fans  rien  craindre. 

Hé  bien  !  fois  toujours   mon  amie  , 
reprit    Daphnis    en   fouriant  ; 
je  veux,  fans  être   ton  amant, 
t'aimer...,  t'aimer  toute  ma  vie. 

«  Donne-moi  donc  ,  ô    ma  Philîs , 
»  de  ta  bouche  un  baifer  pour  gage; 
»  par-là  commencent  les  amis  ». 
—  Volontiers  ,  puifque  c'eft  l'ufagç, 

Baifer  plus   tendre   fuit  le  fien  : 
ah  !  dit  la  fenfible  Bergère  , 
l'amitié  feule  eft  le  vrai  bien  , 
j'eus  raifon  de  croire  ma  mère. 

Par  Madame  la  Marquife  de  la  FER. 


ÊP1GRAMME. 


JLTJu  é  v  I U  s  s'en  alloit  en  criant  par  la  ville  : 
t*  Meilleurs ,  j'ai  le  fecret  des  vers  du  grand  Virgile  » 
ce  Oui ,  reprit  un  paflànt ,  d'un  air  perfuadé  , 
»»  Ôc  jamais  un  fecret  ne  fut  fi  bien  gardé  », 
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COUPLETS 

A  MADAME  DE  *>, 
ET    A    M,    VABBÉ   D  E  *  \ 

Air:  De  Joconde. 


JQn 


iTRE   vous,  je  vois  en  honneur, 

des    traies   de    reffemblance. 
Tes   regards  font  fuir  le  malheur , 

vos  yeux   l'indifférence. 
Tu   gagnes  les  cœurs  à  jamais  , 

&  vous  tournez  les  tètes. 
Chaque  moment  voit  tes  bienfaits: 

chaque  jour  vos   conquêtes. 

Mais,  l'Abbé,  je  t'aime   encor  mieux. .., 

foit  dit  fans  vous  déplaire. 
Sans   cefle  tu  fais  des  heureux  , 

&   vous  n'en   faites  guère. 
Ta  bienfaifance  ,  Se  vos  appas  , 

auront    un  fort   contraire  : 
tu  pourrois  trouver  des  ingrats , 

mais  vous  n'en  fauriez  faire. 

Par  M.  ROYOV. 
1% 
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IMITATION    D'ANACRÉON. 


UAND  je  vais  me  mêler  aux  jeux 
qui  fe  fonc  le  foir  fur  l'herbette , 
plus  d'une  maligne  fillette 
plaifante  de  mon  air  joyeux, 
«  Anaciéon  ,  me  difent-eîles  , 
m  Anacréon  ,  vous  êtes  vieux  ; 
3i  le  tems  a  déjà  fut  Tes  aile* 
»  emporté  jufqu'à  vos  cheveux  ».. 
Quoi  qu'il  en  foit  du  badinage, 
je  ne   vivrai  pas  moins   toujours 
avec  Bacchus  &:  les  Amours  ; 
je  connois  la  leçon  du  Sage  : 
«  que   moins  il  nous  refte  de  jours , 
»  plus  nous  devons  en  faire  ufage  ». 

Par  M.  ROiMAN5. 


QUATRAIN 

Pour  le  Portrait  de  M.  DE  Bu  F  F  ON. 


E    la    natare  interprète    fidèle , 
BufFon  la  fit  parler  dans  fes  écrits  divers  : 
avec  elle  il  donna  des  loix  à  l'univers  : 
il  fat  finiple   &  noble   comme  elle. 

Par  Madame  la  Cornteffe  D£   BUSSÎJ 
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HYMNE  A   VENUS, 

TRADUITE  DE  SAP  HO. 


VÉNUS,   dont ,  fur  tant  d'autels , 
l'homme  adore  en  tremblant  le  pouvoir  invincible! 
aux  ligueurs  d'un  amant  ,  à  fes  mépris  cruels , 
ne  livre  pas  mon  cœur  fcnûble. 

Que  dis-je  ?  bêlas  !  quicce  le:  cieux  ; 
quitte  un  inftant  les  biens  q^ie  ton  Olympe  enferre: 
fouvent  quand  j'implorai  tes  foins  officieux  , 

tu  vins,  Décile,  fur  la  terre. 

Ta   main   guidoit   un  char   brillant  , 
que  traînoient  dans  les  airs  tes  colombes  ndelles  ; 
je  les  voyois  vers  moi  voler  rapidement  ; 

j'entendois  le  bruit  de  leurs  ailes. 

Tu  defcen.ds ,  le  char   fuit;  foudain 
par  un  charmant  fouris  m'annonçai::  ca  clémence, 
quel  eft  ton  mal ,  Sapho  ,  difois-tu  î  quel  chagrin 

te  fait  délirer  ma  preieuce  ? 

Que!    fuccès    attendent  tes  yccux  ? 
Comment.de  ton  amour,  puis-je  calmer  l'orage? 
Qui  veux-tu  que  Vénus  attire  dans  tes  nœuds  ? 

Quel  eft  l'inhumain  qui  t'outrage  î 

I  iij 
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Il  fuit  tes  pas ,  il  les   fuivra  ; 
tu  recevras  de  lui  tous  les  dons  qu'il  refufe  j 
il  t'aimera  bientôt  ,  êc  bientôt  il  perdra 

la  vaine  fierté  qui  l'abufe. 

Viens  donc ,  6  DéefTe  !  il  eil   tems  ; 
viens  bannir  de  mon  cœur  l'ennui  qui  le  dévore  : 
foumets-toi  le  plus  beau  ,  le  plus  cher  des  amans  ; 

tu  dois   fecourir   qui  t'adore. 

Par  M.  H  il  lin    de    ia  Brosse. 


INSCRIPTION 

Pour  le  Bujle   de  J.  J.   Rousseau. 

ANS  ce  marbre  vivant,  c'efi;  Roufleau  que  tu 
vois  ; 
il  fut  Platon,  Lycurgue  Se  Socrate  à  la  fois. 
Sage  ,  vrai ,  généreux  ,  bienfaiteur  de  l'enfance  , 
c'efè  le  plus  tendre  ami  que  jamais  l'homme  ait  ea. 
De  traits  plus  enflammés ,  il   arma  l'éloquence  , 
Se  fut  d'un  nouveau  charme  embellir  la  vertu. 

Par  M.  Ducis, 
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LA   FATA  LIT  E. 

X7.IL  o  n  tuteur  pour  lui  conferva 
mon  bien  commis  à  fa  tutelle  ; 
ma  maicrefle  m'étoit  fidelle  : 
par  force  un  Abbé  l'enleva. 
J'avois  fait  un  grand  opéra  ; 
mes  amis  en  difoient  merveille  : 
certain  gafcon  s'en  empara, 
&:  de  mes  plumes  fe  para. 
Un  Grand  me  promit  à  l'oreille 
un  pofte-  éminent,  &  déjà 
j'alîois  obtenir  le  vifa  : 
mon  protecteur  mourut  la  veille. 
Pour  fervir,  j'étois  enrôlé: 
foudain  la  paix  fut  publiée. 
A  peine  eus-je  ferré  mon  blé, 
ma  grange  fut  incendiée. 
Enfin  par  mon  humeur  facile  , 
trop  prompt  à  croire  à  l'amitié, 
de  mon  héritage  fragile 
j'ai  diilipé  l'autre  moitié. 
Je  m'expatriai  par  le  coche, 
&c  pour  fortir  de  mo-n  enfer, 
je  crus  gagner  à  changer  d'air; 
j'avois  trois  gros  drames  en  poche  : 
le  titre  feul  fit  peur  aux  gens  j 

I  îv 
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ee  n'étoît  plus  le  goût  du  tons; 
on  perilila  mon  pathétique. 
Je  m'en  allai  dans  les  foyers 
préfenter  une  œuvre  tragique: 
en  me  dit  d'un  ton  laconique, 
nous  l'accepterions  volontiers, 
mon  cher  Monfieur,  fi  vous  vouliez 
e»  faire  un  opéra-comique. 
Sur  mon  luth  qtii  femble  proferit, 
j'ofai  tenter  un  plus  haut  modej 
pour  un  Prince  que  l'on  chérit, 
je  m'avifai  de  faire  une  Od«, 
qu'il  ne  lut  pas;  quelqu'un  me  dit  ? 
il  a  talens ,  bravoure,  efprit, 
mais  des  vers  il  hait  la  méthode. 
Lors  j'ofai  tout  haut  m'écrier  : 
oui,  contre  moi  dans  tout  métier, 
le  fort  bande  fon  arbalète; 
fi  le  ciel  m'eut  fait  chapelier, 
il  eut  fait  les  hommes  fans  tète. 

Par  M,  de  Saint-Peravi. 


EPIGRAMRiE. 


A- 


jTïlV  e  c  Laïs,  veut-on  favoir 
le  prix  que  coûte  une  entrevue  ? 
il  faut  bien  payer  pour  l'avoir, 
&  plus  encor  pour  l'avoir  eue. 

Par  M,  Masson  DE  MoKVIIIlERS, 
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mut «cai  mii  » «ii  m a— «miMiiaggca 
*  *  * 


A  MONSIEUR  DE 

Qui  avoit  adrejje  des  Vers  à  l'Auteur,  en  lui 
envoyant  un  Recueil  de  Poéfies. 


IVAL  de  nos  Anacréons , 
S:  pour  la  grâce  &  pour  la  rime, 
fans  la  flamme  qui  les  anime, 
comment  repondre  à  vos  chanfon* 
La  mode  (lie  a  Ces  allarines  j 
la  crainte  fied  au  fentiment  : 
mais  votre  furFragc  &c  vos  larme» 
vont,  à  mon  trop  foible  talent, 
prêter  en  ce  jour  quelques  charmes; 
&  même  le  timide  auteur 
de  la  fenfible  Stéphanie  (  *  ) , 
parvint-elle  à  fâcher  l'envie  , 
vous  en  donneroit  tout  l'honneur. 
Tenez  !  (  à  vous  je  me  confie  ) 
parlons  de  ma  profe  un  inftant , 
puis  de  mes  vers  fans  énergie , 
que  je  fais  par  entêtement. 
Quelle  rage  entre  nous  d'écrire, 
&  fur-tout  d'écrire  un  roman  î 
permis  à  mon  fexe  d'en  lire , 
en  fongeant  au  choix  d'un  ruban  î 

(  *  ")  Roman  de  Madame  la  gomrefTe  de  Beauharnais ,  plein 
{intiment  nobles  &  d'imagination.  {Note  de  i'Aditeur.) 

It 
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2>iais  fous  un  panache  de  plumes  i 
s'avifer  en  négligeant  to.:c, 
de  compofer  trois  gros  volumes , 
avec  plus  d'ame  que  de  goût; 
du  charme  de  la  rêverie, 
occuper,  embellir  fa  vie; 
vanter  la  confiance  &  l'amour, 
tout  ce  qu'on  ignore  en  ce  jour  ,. 
tout  ce  que  mon  cœur  déifie, 
la  douce  extafc  du  bonheur , 

fon  trouble  ,  fa  magique  ivrefle, 

cette  prtcieufe  langueur 

qu'une  ame  doit  à  fa  tendrefle , 

fes  combats  ou  fon  abandon , 

&  le  devoir,  &  fon  fupplice.  . . 

à  monfiecle  cent  fois  pardon! 

fur  moi,  je  confens  qu'il  gémifle  ; 

je  n'ai  fes  plailïrs ,  ni  fes  moeurs  ; 

je  crois  à  de  pures  ardeurs  ; 

j'ai  peint  des  panions  vulgaires , 

des  facrifices,  des  malheurs, 

des  vertus  S:  des  caractères  : 

ce  font-là  de  vieilles  chimères, 

bien  dupe  qui  verfe  des  pleurs! 

nous  avons  rompu  nos  lifières; 
Jeannot  fuffit  à  nos  penfeurs , 
8c  les  juges,  foyons  fincères , 
font  de  la  force  des  adeurs. 
Par  Madame  la  Comtejfe  DE  BeaVHARNAIS» 
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LES    FLEURS, 
ÉPI  T  RE    A    Z  ÉLIE. 


UEI.  nouveau  foin  vous  retient  dans  vos  bois? 
Loin  d'un  amant,  Zélie  eft-elle  heureufe? 
De  cette  abfence  ,  hélas  !  trop  doulouicufe  , 
vos  écrits  feuls  me  confolent  par  fois  : 
je  les  relis,  c'elî  ma  plus  douce  étude. 
N'en  doutez  point;  dès  les  premiers  beaux  jours, 
porté  foudain  fur  l'aile  des  amours, 
je  paroîtrai  dans  votre  folitude. 
Seule  &:  tranquille  à  l'ombre  des  berceaux, 
vous  me  vantez  les  charmes  du  repos, 
&  les  douceurs  d'une  fage  mollefle  : 
vous  les  goûtez  ;  ainfî  votre  paretfe 
du  foin  des  Fleurs  s'occupe  uniquement. 
Ce  doux  travail  plairoit  à  votre  amant, 
Flore  eft  h  belle ,  Se  fur-tout  au  village  ! 
fixez  chez  vous  cette  Beauté  volage. 
Mais  fes  faveurs  ne  fe  donnent  jamais; 
achetez  donc,  &  payez  fes  bienfaits. 
C'eft  à  Delille  à  peindre  la  nature; 
de  Saint-Lam   !  et  la  voix  brillante  Se  pure 
nous  fit  connaître  &  chérir  fes  tréfors  : 
ma  foible  voix  va  chanter  fa  parure  ; 
prêtez  l'oreille  à  fes  nouveaux  accords. 

Ivj 
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Des  aquilons  connoiffez  l'influence, 

&:  de  Phœbé  méprifez  la  puitïance. 

On  vit  jadis  nos  timides  ayeux 

l'interroger  d'un  regard  curieux  : 

mais  aujourd'hui  la  fage  expérience 

a  détrompé  le  crédule  mortel; 

fur  nos  jardins,  Phœbé  n'a  plus  d'empire. 

De  fon  rival  l'empire  eft  plus  réel  ; 

c'eft  par  lui  feul  que  tout  vit  &  refpire  ; 

Se  le  parterre  où  vont  naître  vos  fleurs, 

doit  recevoir  fes  rayons  créateurs. 

Dès  que  l'hiver ,  s'éloignant  de  nos  plaines, 

les  abandonne  aux  zéphirs  renaiflans, 
de  leurs  fachets  tirez  enfin  les  graines 

que  votre  main  recueille  tous  les  ans. 

Mais  une  épreuve  eft  alors  néceflaire  ; 
de  leur  bonté  l'eau  doit  vous  affilier  : 
en  les  noyant,  celle  qui  trop  légère, 
dans  le  criftal  ne  pourra  pénétrer, 
fans  y  germer,  vieilliroit  fous  la  terre. 

Voyez-vous  naître  un  jour  calme  &  ferein  ï 
femez  alors ,  mais  foyez  attentive  : 
car  du  zéphir  le  fouffle  à  votre  main 
peut  dérober  la  graine  fugitive. 

L'oignon  demande  un  fol  épais  Se  gras  j 
un  fol  léger  fufflt  à  la  femence  : 
confiez-lui  votre  douce  efpéiance, 
&  de  vos  fleurs  les  germes  délicats. 
Mais  n'allez  point ,  f»r  la  graine  étouffée, 
accumuler  un  trop  pefant  far.deau  j 
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&  fans  tarder,  arrofez-la  d'une  eau 
par  le  foleil  conftamment  échauffée. 
Craignez  fur-tout  que  l'onde,  en  un  moment, 
n'entraîne  au  loin  la  graine  fubmergée  : 
pour  l'arrêter  ,  qu'une  paille  allongée 
d'un  nouveau  toît  la  couvre  également. 
Par  ce  moyen  ,  vous  pourrez  aifémenc 
tromper  l'effort  des  aquilons  rapides  , 
&c  de  l'oifeau  les  recherches  avides. 

î\'ofez  jamais  ,  d'une  indifcrete  maîa, 
toucher  la  fleur,  &  profaner  le  fein 
que  chaque  aurore  humeûe  de  fes  larmes; 
le  doigt  ternit  la  fraîcheur  de  fes  charmes, 
&  leur  fait  perdre  un  tendre  velouté, 
figne  chéri  de  la  virginité. 
Au  fouffie  heureux  du  jeune  époux  de  Flore» 
le  bouton  frais  s'empreflera  d'éclore  , 
&:  d'exhaler  fes  plus  douces  odeurs  ; 
Zéphire  feul  doit  carefîer  les  fleurs; 
le  tendre  amant  embellit  ce  qu'il  touche  : 
témoin  ce  jour  ou  le  premier  baifer 
fut  tout-à-ceup  dépofé  fur  ta  bouche! 
un  feu  qu'en  vain  tu  voulois  appaifer, 
te  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
mes  yeux  jamais  ne  te  virent  fi  belle. 
Mais  qu'ai-je  dit?  devrois-je,  à  mes  leçons^ 
des  voluptés  entremêler  l'image? 
réfervons-la  pour  de  fimples  chanfons, 
&■  que  mon  vers  déformais  foit  plus  fage. 

De  chaque  fleur  connoiflez  les  befoins. 


ïi  eft  des  plants  dont  la  délicatcffe, 
de  jour  en  jour,  exige  plus  de  foin. 
Aux  vents  cruels,  dérobez  leur  foiblelle  ; 
un  ffoid  léger  leur  donneroit  la  mort. 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  Nord  ; 
&  de  terreau  qu'une  couche  drefTée  , 
fous  cet  abri  foit  pour  eux  engraiflee. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaifans 
du  Dieu  chéri  qui  verfe  la  lumière  ; 
j'aime  fur-tout  que  fes  rayons  naiffans 
tombent  fur  eux  :  mais  par  un  toît  de  verre, 
de  ces  rayons  modérez  la  chaleur  ; 
un  féal  fuffit  pour  deflecher  la  fleur. 
Dans  ces  priions,  retenez  fon  enfance 
jufqu'au  moment  de  fon  adohfcence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever , 
&  fe  couvrir  d'une  feuille  nouvelle , 
permettez-lui  quelquefois  de  braver 
les  aquilons  moins  à  craindre  pour  elle  : 
mais  couvrez-la,  quand  le  foleil  s'enfuit  : 
craignez  toujours  le  fouffle  de  la  nuit, 
&  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées  ; 
craignez  le  froid  tout-à-coup  reproduit, 
&  du  printems  les  tardives  gelées. 

Malgré  ces  foins,  par  fois  l'on  voit  jaunît 
des  jeunes  fleurs  la  tige  languiflante  : 
un  mal  fecret  fans  doute  la  tourmente  ; 
la  mort  va  fuivre,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent,  découvrez  la  racine  j 
de  fa,  langueur  recherchez  l'origine  j 
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&  fans  pitié,  coupez  avec  le  fer 
l'endroit  malade  ,  ou  rongé  par  le  ver. 

De  cette  fleur  l'enfance  paffagère 
de  nottc  enfance  eft  le  vivant  tableau. 
J'y  vois  les  foins  qu'un  fils  coûte  à  fa  mère, 
&  les  dangers  qui  fouvent,  du  berceau  , 
le  font  palier  dans  fa  nuit  du  tombeau. 
Mais  quelquefois  la  plus  fage  culture 
ne  peut  changer  ce  qu'a  fait  la  nature, 
ni  triompher  d'un  vice  enracine. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  âge  , 
trompe  fouvent  Pefpoir  qu'il  a  donné  j 
ou  par  la  mort  tout-à-coup  moiflonné, 
avant  le  tems ,  il  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  auifi  l'objet  de  votre  amour, 
la  tendre  fleur  fe  flétrit  fans  retour. 

Par  fois  les  flots  verfés  pendant  l'orage 
dans  vos  jardins  porteront  le  ravage, 
&  fans  pitié,  l'aquilon  furieux 
renverfera  leurs  trefors  à  vos  yeux. 
Mais  lorfqu'enfin  ,  près  de  Flore  éplorée  ,. 
Zéphir  viendra  recommencer  fesjeux, 
lorfque  d'Iris  l'écharpe  colorée 
s'arrondira  fous  la  voûte  des  cieux  , 
fur  leurs  befoins,  interrogez  vos  plantes., 
&  réparez  le  ravage  des  eaux  : 
avec  un  fil,  fur  de  légers  rameaux, 
•vous  foutiendrez  les  tiges  chancelantes. 

Ces  nouveaux  foins  partagés  avec  vous* 
amuferont  mon  oiiîve  pareffe  j 
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maïs  cas  travaux,  6  ma  belle  maitrefle, 
feront  mêlés  à  des  travaux  plus  doux. 
Vous  m'entendez,  &  rougiflez  peut-être. 
Le  jour  approche  où  nos  jeux  vont  renaître. 
Hâtez  ce  jour  déliré  fi  long-tems  ; 
Dieu  du  repos,  Dieu  des  plaifirs  tranquilles, 
Dieu  méconnu  dans  l'enceinte  des  villes, 
fixez  enfin  mes  defirs  inconftans, 
&  terminez  ma  recherche  imprudente: 
pour  être  heureux,  il  ne  faut  qu'une  amante, 
l'ombre  des  bois,  les  rieurs  &c  le  printems. 
Primerais  chéri,  doux  matin  de  l'année, 
confole-nous  de  l'ennai  des  hivers  ; 
reviens  enfin ,  &  Flore  emprifonnée 
va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaifir  je  compte  tes  richefles  î 
Que  ta  préfencè  a  de  charmes  pour  moi  î 
Puiflent  mes  vers,  aimables  comme  toi, 
en  les  chantant ,  te  payer  tes  largelTes  ! 
Déjà  Zéphire  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modefte  avant-courière, 
fur  le  gazon  la  tendre  Prime-vère 
s'ouvre,  &  jaunit  dès  le  premier  beau  jouq» 
A  fes  côtés ,  la  blanche  Pâquerette 
fleurit  fous  l'herbe,  &  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez,  timide  Violette  : 
mais  c'eft  en  vain  ;  le  doigt  fait  vous  trouver  ; 
il  vous  arrache  à  l'obfcure  retraite 
qui  recéloit  vos  appas  inconnus  ; 
&  deftinée  aux  boudoirs  de  Cythère, 
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veus  renaiflfez  fur  un  trône  de  verre, 
ou  vous  mourez  fur  le  fein  de  Vénus. 

L'Inde  autrefois  nous  donna  l'Anémone» 
de  nos  jardins  ornement  princanier. 
Que  tous  les  ans ,  au  retour  de  l'automne, 
un  fol  nouveau  remplace  le  pre,mier  ; 
&  tous  les  ans,  la  Heur  reconnoilîante 
reparokra  plus  belle  &  plus  brillante. 
Elle, naquit  des  larmes  que  jadis 
fur  un  amant  Vénus  a  répandues. 
Larmes  d'amour,  vous  n'éces  point  perdues  j 
dans  cette  fleur  ,  je  revoi&Adonis. 

Dans  la  Jacinte,  un  bel  enfant  refpirc  j 
j'y  reconnois  le  fils  de  Piérus. 
Il  cherche  encor  les  regards  d»  Phébus  ; 
il  craint  encor  le  fouffle  de  Zéphire. 

Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur, 
ici  fleurit  l'infortuné  Narci fie. 
Il  a  toujours  confervé  la  pâleur 
que  fur  fes  traits  répandit  la  douleur. 
Il  aime  l'ombre  à  fes  ennuis  propice: 
mais  il  craint  l'eau  qui  caufa  fon  malheur. 

N'oublions  pas  la  charmante  Cortule  ; 
nommons  auiîi  l'aimable  Renoncule, 
&  la  Tulippe,  honneur  de  nos  jardins. 
Si  leurs  parfums  répondoient  à  leurs  charmes, 
bientôt  la  Rofe  ,  objet  de  nos  dédains , 
pour  fon  empire,  auroit  quelques  aiarmes. 
Que  la  houletie  enlevé  leurs  oignons 
vers  le  déclin  de  la  troiùème  année; 


(2IG) 

puis  détachez  les  nouveaux  rejetcons 
donc  vous  verrez  la  tige  environnée. 
Ces  rejetcons  fleuriront  à  leur  tour. 
Donnez  vos  foins  à  leur  cimide  enfance  j 
de  vos  jardins  elle  fait  l'efpcrance  , 
6c  vos  bienfaics  feront  payés  un  jour. 

Voyez  ici  la  jaloufe  Clytie 
durant  la  nuit,  fe  pencher  triftement, 
puis  relever  fa  tèce  appefantie, 
pour  regarder  fon  infidèle  amant. 
Le  Lys,  plus  noble  &  plus  brillant  encore 
lève  fans  crainte  un  front  majefeueux  ; 
paifible  roi  de  l'empire  de  Flore, 
d'un  aucre  empire  ,  il  efl  l'emblème  heureux. 
Mais  quelques  fleurs  chérifient  l'efclavage  : 
l'humble  Genêt,  le  Jafmin  plus  aimé  , 
le  Chevre-feuille  &:  le  pois  parfumé 
cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage  : 
le  jonc  pliant  fur  ces  appuis  nouveaux 
doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux. 

L'Iris  demande  un  abri  folitaire  ; 
l'ombre  entretient  fa  fraîcheur  paflagère. 
Le  tendre  Œillet  efl:  foible  &  délicat  ; 
veillez  fur  lui  :  que  fa  fleur  élargie 
Tur  le  carton  foit  en  voûte  arrondie. 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  preffés  ; 
n'en  laiffez  qu'un  ;  la  tige  en  eft  plus  belle. 
Ces  autres  brins ,  dans  la  terre  enfoncés , 
vous  donneront  une  tige  nouvelle; 
&  quelque  jour  ,  ces  rejetcons  naiflans 
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remplaceront  leurs  pères  vieilM'ans. 

Aimables  fruits  des  larmes  de  l'Aurore, 
de  votre  nom  j'embellirois  mes  veis  j 
mais  quels  parfums  s'exhalent  dans  les  airs; 
diiparoiftez ,  les  Rofcs  vont  cclore. 

Lorfque  Vénus,  forçant  du  fein  des  mers, 
fourit  aux  Dieux  charmés  de  fa  préfence, 
un  nouveau  jour  éclaira  l'univers  ; 
dans  ce  moment,  la  Rofe  prit  naiffance. 
D'un  jeune  Lys  elle  avoit  la  blancheur; 
mais  auflï-tôt  le  père  de  la  treille 
de  ce  nectar  dont  il  fut  l'inventeur, 
laiila  tomber  une  goutte  vermeille  , 
&c  pour  toujours  il  changea  fa  couleur. 
De  Cythérée  elle  eft  la  ileur  chérie, 
Se  de  Paphos  elle  orne  les  bofqucts  j 
fa  douce  odeur,  aux  célefles  banquets , 
fait  oublier  celle  de  l'ambroifie  ; 
fon  vermillon  doit  parer  la  beauté  j 
c'eft  le  feul  fard  que  met  la  volupté  t 
à  cette  bouche  où  le  foutue  joue  , 
fon  coloris  pieté  un  charme  divin  ; 
elle  fe  mêle  aux  lys  d'un  joli  fein, 
de  la  pudeur  elle  couvre  la  joue, 
&  de  l'Aurore  elle  rougit  la  main. 

Cultivez-la  cette  Rofe  fi  belle; 
vos  plus  doux  foins  doivent  être  pour  elle. 
Que  le  cifeau,  dirigé  par  vos  doigts, 
légèrement  la  bleue  quelquefois. 
Noyez  fouvent  fes  racines  dans  l'onde, 
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Des  plants  divers  faifanc  un  heureux  choix  t 
préférez  ceux  donc  la  tije  féconde 
renaîu  fans  cède,  Se  deurit  cous  les  mois. 

Songez  fur-tout  à  ce  bo-fquet  tranquille 
où  notre  amour  fuyoit  les  importu«s; 
coafe:vez-lui  fon  ombre  &  fes  parfums; 
à  mes  deffeins,  il  elt  encore  utile. 
Ce  doux  elpoir,  dans  mon  cœur  artridé, 
vient  fe  mêler  aux  chagrins  de  l'ablence. 
Ah!  mes  ennuis  font  en  réalité, 
&  mon  bonheur  eft  tout  en  efpérance  ! 

Par  AI.  le  Chevalier  DE  Parny, 


L'ERREUR  COMMUNE, 

JL*  A  vieille  Alix ,  jadis  fi  belle , 

jadis  fi  chère  à  fes  amans, 

fe  courboit  fous  la  faulx  du  terns^ 

&  fe  croyoit  toujours  nouvelle. 

Un  jour,  une  glace  fidelle 

lui  fit  voir  fes  traits  allongés  : 

ce  Ah!  quelle  horreur,  s'écria-t-elle  f 

»  comme  les  miroirs  font  changés»  ! 

Par  M.  François  de  Neufchateav* 
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LES  FEMMES. 


JLv-ïL  AR1É,  fans  être  content, 
Dation,  dans  fa  douleur  amère, 
pour  fuir  le  bruit  Se  fa  Mégère, 
au  fond  d'un  bofqaet  folitaire, 
fe  retiroit  affez  fouvent. 
C'étoit-là  que  rérléchiflant 
fur  l'hymen  Se  fon  joug  auftère» 
îl  gémilîoit  de  fa  mifère, 
&  s'écrioit  en  foupirant  : 
«  Que  le  fexe  e(t  inconféquentî 
k  à  chaque  pas  ,  pour  lui ,  le  bonheur  fe  préfente  « 
»  mais  il  le  repouffe  à  l'inftant, 
»  pour  la  chimère  qu'il  enfante. 
«  Paré  du  dehors  impofant 
"  d'une  ame  folide  Se  penfante, 
33  du  plus  frivole  amufement 
33  il  fait  une  affaire  importante. 
33  A  la  foiblefle  d'un  enfant , 
33  il  joint  Porgueilleufe  manie, 
33  de  maîtrifer,  jufqu'au  génie, 
»•  &  tout  juger  fans  jugement. 
s»  Légèreté,  faufle  pudeur,  caprice. .  .é 
»  Ah!  fi  c'eft-là  votre  élément, 
s»  Femmes,  fur  un  point  feulement, 
»  rendez-vous  donc  au  moins  juftice. 
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*>  Dans  un  cpoux ,  vous  voulez  un  amant  : 
m  mais  avez- vous  le  charme  d'une  amante  î 
»  en  avez-vous  le  folâtre  enjouement  î- 
=>  en  avez-vous  la  gaîté  careflante , 
j>  ces  foins  iî  délicats,  cette  humeur  prévenante, 
*>  ce  vif  &  tendre  empreflement , 
«  Se  la  douceur  qui  nous  enchante? 
»  Non  ;  prêtes  à  céder  à  vos  moindres  defirs  , 

w  comme  à  cenfurer  tous  les  nôtres , 
»  vous  changez  en  forfaits  nos  plus  fimples  plaiiîrs, 
«  quand  par  malheur  ils  ne  font  pas  les  vôtres. 
"  Vous  prétendez,  dans  vos  folles  erreurs, 
s>  fur  vos  époux  fournis ,  régner  en  fouveraines , 
»  &  vous  voulez  enfin  les  accabler  de  chaînes , 
m  quand  l'amour  ne  vous  fît  que  pour  femer  des  fleurs, 

"  Abjurez  ces  travers  funeftes; 
»j  c'eft  à  vos  charmes  feuls  à  triompher  de  nous  : 
s>  foyez, après  l'hymen,  tendres,  douces  .modeftes, 
»  &  nous  ferons  à  vos  genoux  ". 

Par  M.  Davesne. 


QUATRAIN 

Fait  dans  Vattdicr  de  M.  Greu ze  ,  ci 
préfence  de  Madame  fort  Eponfe. 


ADMIROISen  ces  lieux  ce  que  peut  la  peinture 
iorfqu'un  objet  plus  beau  s'offrit  à  mes  regards: 
en  vifitant  les  chef-d'œuvres  de  l'art, 
je  rencontrai  celui  de  la  nature. 

Par  M.  Dumorier, 


(  *  i  J  î 


SUR  UN  RACCOMMODEMENT. 


u  I ,  j'ai  cefTé  de  vous  aimer  : 
c'ell  un  aveu  cruel  à  faire  ; 
niais  j'ai  vu  votie  orgueil  s'armer, 
quand  je  vous  fis  l'aveu  contraire. 

Soie  mépris  pour  mes  fentimens , 
foie  un  faux  foin  de  votre  gloire, 
à  mon  hommage,  à  mes  fermens, 
vous  n'avez  jamais  voulu  croire. 

C'en  efi:  fait  !  j'ai  fu  de  mes  feux 
éteindre  l'ardeur  ri  licùle 

Mais  quel  fourire  dédaigneux  ! 
feriez-vous  encore  incrédule? 

Non,  vos  doutes  font  fuperflus. 
Si  votre  orgueil  trompé  lui-même, 
ne  croit  pas  que  je  n'aime  plus, 
il  faut  que  vous  croïez  que  j'aime. 

Cliloé  ,  de  ce  nouveau  détour  , 
fentez  toute  l'inconfé^upncc  : 
vous  devez  croire  A  mon  amour, 
ou  croire  à  mou  indifférence» 
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Que  voîs-je?  Un  fouvire  plus  doux 
s'étend  fur  vos  lèvres  de  rofe  ! 
Quoi!  l'amour  n'a  rien  pu  fur  vous, 
Se  la  raifon  peut  quelque  chofe  1 

Qu'importe!  recevez  ma  foi: 
je  n'arre.fterai  point  vos  doutes} 
une  de  vos  bontés  pour  moi 
me  fera  bientôt  croire  à  toutes. 

Vos  yeux  font  baiffés  &  couverts! . ..| 
51  fuffit  !  je  crois  les  entendre. 
Ciel  !  j'a/ois  donc  brifé  mes  fers, 
pour  le  plailir  de  les  reprendre  ! 

Par  feu  M.  COLARDEAU. 


EPIGRAMML 

JLi  E  roux  Damon  ,  au  cou  «ors,  à  l'oeil  louche 4 
fait  des  enfans  dont  l'Amour  ea  jaloux! 
&  ceux  d'Eglé  qai  partage  la  couche 
d'un  Adonis,  femb'.ent  de  vrais  hiboux. 
Monfeur  Damon,  de  grâce,  apprenez-nous 
de  quel  fecrec  vous  pouvez  faire  ufage  : 
car  vos  enfuis  ne  font  ni  laids ,  ni  roux. 
(—.  Point  ne  les  fais ,  Belle,  avec  le  vifagfi. 

Par  M.  Masson  de  Morviu.iers. 

STANCES 


STANCES 

r  Chloé  qui  me  louoit  d'être 
heureux. 

-A»,  r  N  s  I  donc  de  mon  bonheur , 
vous  me  faites  un  mérite  ;  • 
mon  efprit  s'en  fait  honneur , 
&  mon  cœur  s'en  félicite. 

Oui,  ma  Chloé,  c'eft  le  mot; 
dans  ce  monde  qu'on  décrie, 
le  malheur  n'efl:  que  folie  j 
le  mécontent  eft  un  foc. 

Rien  n'efl  mal  eft  un  fyftême 
que  chacun  doit  trouver  bien; 
celui  que  perfonne  n'aime, 
eft  celui  qui  n'aime  rien. 

Car  enfin  un  oeil  colère 
n'eft  pas  un  œil  féduifant, 
&  j'étois  fort  déplaifanc, 
quand  rien  ne  pouvoir  me  plaire. 

Ennuyé  d'être  ennuyeux, 
Vulcain  des  Dieux  fait  la  table  ; 
Année   1780.  X 


(218) 

Momus  efl  par-tout  au  mieux: 
car  il  elt  par-tout  aimable. 

Ris  ,Chloé,  des  vains  rimeurs 
qui  prennent  ce  monde  en  gûppe  ; 
perfiffle,  comme  Ariftippe, 
le  moralifte  &  les  mœurs. 

Tes  gaîtés  font  de  faifon  ; 
j'avois  tort ,  je  rends  les  armes  : 
mais ,  bon  Dieu  !  qu'à  la  raifon , 
l'amitié  donne  de  charmes  î 

Tes  confeils  pleins  de  juitefle, 
donnés  d'un  ton  fi  flatteur, 
me  font  voir  que  la  fagefle 
a'eft  pas  la  mauvaife  humeur. 

A  ma  bilieufe  rage, 
je  fais  vœu  de  renoncer  j 
moins  facile  à  m'offenfer, 
plus  heureux,  même  plus  fagef 

Je  vais  enfin  commencer, 
grâce  à  toi,  de  mieux  connoître, 
que  Dieu  logea  le  bien-être 
à  côté  du  bien  pe-nfer. 

Par  M.  GRoy  VEZ.I2, 
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ii    mi    m  m  m  i  i-tjgi'. utmi  naa;  i  1 1  i  i— — nmwni  'M 

LES    JARDINS 

DE     TRIANON* 
ÉLÉGIE. 


'A  I  vu  ce  défert  enchanté, 
dont  le  goût  même  a  tracé  la  peinture  ; 
j'ai  vu  ce  jardin  fi  vanté  , 
où  l'art,  en  l'imitant,  furpafle  la  nature. 

O  Trianon ,  puiffiez-vous  des  hivers 
ne  refTentir  jamais  les  glaces  rigoureufes  ! 
Aimable  Trianon ,  que  de  tranfports  divers 

vous  infpirez  aux  âmes  amoureufes  ! 
J'ai  cru  voir,  en  enrrant  fous  vos  ombrages  verdi, 
le  féjour  des  ombres  heureufes. 

Quel  magique  pouvoir,  de  fîtes  gracieux, 

a  décoré  foudain  ces  fertiles  campagnes , 

&  dans  un  cadre  étroit ,  pour  le  plaifir  des  yeux  t 

a  creufé  des  vallons ,  élevé  des  montagnes, 

&  fait  naître  un  palais  de  leur  front  fourcilleuxi 

Difparoiflez ,  fabuleufes  retraites 

d'Alcinoiis  Se  de  Sémiramis  , 

jardins  éclos  du  cerveau  des  Poëtes, 
*:  dans  leurs  vers  menteurs  jufqties  à  nous  tranfmî*, 

M 
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Difparoifiez,  monumens  du  génie, 
fuperl  es  Parcs  que  le  Nôtre  a  plantés: 
de  vos  dehors  pompeux  l'exacte  fymétrie 
étonne  vainement  mes  regards  attriftés. 

J'aime  bien  mieux  ce  détordre  bizarre, 
&  la  variété  de  ces  riches  tableaux , 
que  difperfe  l'Anglois  d'une  main  moins  avare  : 
du  haut  du  belvéder,  mon  œil  au  loin  s'égare, 
Se  découvre  les  bois,  la  verdure  &  les  flots. 
Là  ,  parmi  des  rochers  d'inégale  ftru&ure 
que  Neptune  a  produits  d'un  coup  de  fon  trident, 
un  torrent  écumeux  tombe  ,  &  roule  en  grondant, 
&  forme  aux  pieds  des  monts  un  lac  en  mignature. 
Ce  lac,  ces  monts  facrés  font  au  Dieu  de  Délosj 
voici  le  frais  Hémus ,  Se  le  riant  Ménale  ! 
de  ce  nouveau  Tempe  le  tortueux  Dédale 
ferc  d'afyle  à  l'enfant  qui  règne  dans  Paphos. 

O  vous,  qui  craignez  fon  empire , 
fiiyez;  l'Amour  anime  ce;  beaux  lieux: 
dans  ce  vallon  délicieux  , 
c'eft  lui  qu'avec  l'air  on  refpire. 
De  ces  fentiers  étroits  la  douce  obfcurité, 
ces  trônes  de  gazon,  ce  réduit  folitaire , 
ces  bofquets  odorans  qu'habite  le  myftère, 
tout  parle  de  l'amour,  tout  peint  la  volupté. 
Sous  des  lilas  dont  latige  penchée 
du  midi  même  amortit  les  chaleurs, 
du  haut  des  monts,  une  fource  cachée 
combe  en  carcade ,  &  fuit  parmi  les  fleurs» 
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On  diroit  qu'en  fuyant,  elle  roule  des  pleurs. 

Tout  auprès, l'herbe  étoit  encor  couchée  j 
£c  fur  le  fable  uni ,  Fr,«  enlacés 

par  le  fourHc  des  vents  paroilïbient  effacés. 

A  cet  afpecl  foudain  ,  au  murmure  de  l'onde 
qui  feul  de  ces  déferts  trouble  la  paix  profonde  , 
je  me  fent'S  tout-d'un-coup  pénétré 

d'une  douce  mélancolie  : 

le  Convenir  de  Catilie 
vint  s'offrir  à  mon  cœur  de  moleffe  enivré-. 

Ah!  que  ne  puis-je,  o  ma  iâune  maitrefTe, 
parcourir  avec  toi  ce  fortuné  Ojour, 
&  dans  ces  bois  touffus,  au  gré  de  ma  lendreffe,, 
t'égarer  doucement  fur  ie  foir  d'un  beau  jour! 
Au  fommet  des  rotlers  ,  fur  le  bord  du  rivage  , 
les  oifeaux  deux-à-deux  fe  baifent  devant  moi  : 
foui  ici,  je  languis  dans  un  trille  veuvage. 
Faut-il  fans  toi  fouler  cette  moufle  fauvage  î 
dans  ces  détours iecrets ,  faut-il  errer  fans  toi? 

Vois  ce  ruiffeau  qui,  dans  fa  pente, 
mollement  entraîné,  murmure  à  petit  bruit, 
fe  tait,  murmure  encor,  fe  replie  ce  ferpenre, 
va,  revient,  dilparcîc,  fc  remontre  5c  s'enfuit, 
&  fe  jouant  dans  la  prai  ie 
parmi  les  joncs  <5c  les  rofeaux, 
fépare  à  chaque  inilant  ces  bofquets  d'arbriffeaux 
qu'un  pont  orheieux  à  chaque  inilant  marie. 

Kii-j 
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Quel  art  a  rafTemblé  tous  ces  hôtes  divers , 
nourririons  tranfplantés  des  bouts  de  l'univers:- 

la  Perilcaire  rembrunie 

en  grappes  fufpendant  fes  fleurs, 

le  Tulippier  de  Virginie 
étalant  dans  les  airs  le:;  plus  riches  couleurs 
le  Catappas  de  l'Inde  orgueilleux  de  fon  ombre, 
l'£rable  précieux ,  &:  le  Mclèfe  fombre 

qui  nourrit  les  tendres  douleursî 
De  cent  buiflbns  fleuris  chaque  route  bordée 
■conduit  obliquement  à  des  bofquers  nouveaux  : 
lfécorce  où  pend  la  cire,  &  l'arbre  de  Judée, 
le  Cèdre  même  y  croît  au  milieu  des  ormeaux  : 
le  Cytife  fragile  y  boit  une  onde  pure  , 
&  le  Chêne  étranger,  fur  des  lits  de  verdure, 
en  parafol  étend  fes  flexibles  rameaux. 

O  champs  aimés  de  Flore ,  ô  douce  promenade , 
que  vous  flattez  mon  cœur  ,  mon  efprit  &  mes  yeux! 
ô  champs  aimés  de  Flore,  ô  douce  promenade, 
©ui ,  vous  êtes  l'afyle  &  l'ouvrage  des  Dieux  ï 
Mais  à  travers  ces  bois  religieux , 

quelle  élégante  colonnade 
en  marbre  blanchifïànr  s'élève  dans  les  deux? 
C'eft  le  temple  d'Amour;  c'efl  l'enceinte  facréc     . 
que  réferve  à  for.  fils  la  Reine  de  ces  lieux  : 
deux  faules  cheve-us  en  défendent  l'entrée 

atout  mortel  audacieux. 
De  l'enfant,  fur  l'autel  refpire  la  ftatue  : 

. -même;  on  le  voit  foulant  un  bouclier, 
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le  le  cafque  d'Alcidc  &:  fa  lance  rompue  ; 
courber  en  arc  poli  fa  noueufe  mafïue  , 
£c  d'un  fouris  malin  déjà  nous  défier. 

A  l'approche  du  fanâuaire, 

faifi  d'un  tremblement  heureux, 
trois  fois  du  marbre  faint  j'ai  baifé  la  pouffière, 
&  fait  fumer  trois  fois  un  encens  précieux. 
Puis  couronnant  fes  beaux  cheveux 
d'un  fefton  de  myrte  5c  de  lierre, 
aux  pieds  du  Dieu  charmant  j'ai  dépofé  mes  vccux: 
&c  fait  tout  bas  cette  prière  : 
u  Amour  ,  Amour  ,  éternife  mes  feux  5 
»  conferve-moi  le  cœur  de  Catili 3  : 
»  fais  qu'elle  foit  toujours  belle  à  mes  yeux, 
»  &  que  je  meure  avant  que  je  l'oublie  «. 


EPI  TA  PME 

D'UN   MÉDECIN. 

JL  A  S  S  A  N  T,  fur  ce  tombeau,  jette  un  regard  fuiprîsj 
ci-gît  de  Satanas  un  terrible  adverfaire  ; 
il  n'avoir  d'autre  emploi,  quand  il  étoit  fur  terre, 
que  d'envoyer  Chrétiens  en  Paradis. 

Par  M.  REGNAULT. 

X 
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A-P  ROPOS 

Sur  Varrivée   de   M.   le    Comte 
d'Est  A  i  n  g. 


'Estaing  vainqueur  regagnoit  Ces  foyers. 
Tandis  que  ce  Héros,  des  ports  -de  l'Amériqi  e  , 
aux  pieds  de  fon  Monarque  apportoit  fes  lauriers , 
un  vent  fougueux,  jaloux,  quelque  peu  Britannique, 
fépare  fon  vaifieau  du  relie  des  Guerriers. 

Il  voguoit  feul.  Une  nef  arrogante, 
les  léopards  au  vent,  à  Ces  yeux  fe  préfente. 
Elle  tonne.  D'Eftaing  riant  de  fon  effort  : 
Grâces  au  Ciel ,  dit-il  d'une  voix  menaçante  ! 

je  n'entrerai  pas  feul  au  port. 
Suis-moi,  s'écria-t-il.  La  nef  obéiflante 
fuit,  captive  à  l'inftant,  fa  marche  triomphante. 

Oui ,  foit  amis,  foit  ennemis  , 

d'Eftaing,  foit  douceur,  foit  contrainte, 

à  tes  deiïrs  tout  efl  fournis , 
le  François  par  l'amour,  6c  l'Anglois  par  la  crainte. 

Par  M.  I M  B  E  R  T. 
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LE  CONQUERANT 

ET  LE    JOUEUR  DE  FLUTE. 

A    DÉLIE, 


<  7 u'  I  L  eft  dans  une  erreur  profonde, 
le  mortel  orgueilleux',  emporté  hors  de  loi, 
qui,  précédé  par  le  deuii  &:  l'élirai, 
le  plaît  à  ravager  le  monde  ! 
cent  troncs  à  ce  prix  ne  me  tenteroient  pas. 
Des  cyprès  éternels  ombragent  (a  victoire} 
&:  le  fantôme  de  fa  gloire 
traîne  après  lui  ks  horreurs  du  trépas. 
Seule  au  lein  des  grandeurs  ,  fon  ame  eft  infenllble 
à  i'amitié  tranquille,  à  les  foins  confolans: 
s'il  compte  quel  lues  jours  brillans, 
il  n'en  a  point  u.i  leul  paiûble,  .  . . 
Ignorant  la  douceur  de^  innocens  loiiïrs, 
le  malheureux!  .  ..  combien  je  lui  préfère 
l'homme  borné  dans  fes  deiîrs  , 
l'homme  champêtre  &  folitairc, 
dans  un  cœur  fans  remords  puifant  de  vrais  plaifîrs  î 
Sa  bergère)  à  fes  yeux  !a  feule  qui  (lit  belle, 
change  pour  lai  les  jours  en  rapides  morne  as. 
Toujours  naïve  ,  elle  eft  toujours  nouvelle. 
Pour  compofer  fes  fimples  ornem.n; , 
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d'une  maîn  pure,  il  va  cueillir  pour  elle 
les  premières  Heurs  du  princems  ; 
il  vit  heureux  &  meurt  ridelle. 
Mais  je  m'égare  en  traçant  ces  tableaux  j 
oublions  un  inflant  le  charme  que  j'y  trouve. 
Ce  que  je  dis,  Délie,  il  faut  que  je  le  prouve  , 
Se  je  reviens  à  mon  héros. 

Le  chef  d'une  puiffante  armée, 
traverfoit  avec  fes  foldats, 
une  plaine  au  loin  parfumée 
èc  de  fleurs  Se  de  fruits  abbatus  fous  leurs  pa*. 
Alors  le  Dieu  de  la  lumière 
armoit  fon  front  de  traits  plus  éclatans  j 
fes  feux  que  réfléchit  l'acier  du  cîmetère, 
l'or  des  habits,  des  panaches  flottans, 
Jfembloient  multiplier  les  foleils  fur  la  terre, 
faifoient  étinceler  les  champs , 
&  s'y  meloient  à  des  flors  de  pouffière. 
Au  milieu  de  ces  tourbillons  , 
le  trille  conquérant  s'avance, 
accablé  de  foucis  profonds, 
ic  recueilli  dans  un  moine  filence. 
L'ambition  ,  la  haine ,  la  vengeance  , 
fermentent  dans  ce  cœur  flétri, 
toujours  blefTé,  jamais  guéri  : 
il  s'abb  reuve  de  fang ,  Se  fa  foif  recommence. 
Enrouré  de  tréfors  ,  que  fon  œi!  ne  voit  pas, 
tandis  qu'il  rouloit  dans  fa  tête, 
<de  grands  defleins ,  des  projets  de  conquêie3 
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&  d'illuftres  afiafllnats , 
il  apperçoit  au  pied  d'un  hêtre, 
Jonc  une  onde  courante  entretien:  la  fraîcheur, 
nonchalamment  afin  un  tranquille  pafteur, 
animant  fous  fes  doigts  une  fiute  champêtre, 
&  peignant  fur  fon  front  le  calme  de  ion  cœur. 

A  ce  tableau  ,  l'ambitieux  foupire. 
Dans  le  fond  de  fon  ame,  il  fent  un  vuide  affreux; 
&  le  Ciel ,  dont  la  voix  daigne  en  fecret  l'inltruire  , 
punit  l'infortuné  par  l'afpeit  d'un  heureux. 
Viens  ,  lui  dit-il ,  ofe  me  fuivre. 
Pourquoi  languir  dans  un  lâche  repos  î 
C'eft  pour  la  gloire  qu'il  faut  vivre  : 
les  lauriers  avec  moi  font  le  prix  des  travaux. 

Moi,  repond-il,  moi,  quitter  ces  troupeaux, 
&  ces  champs  paternels,  &  l'air  que  je  refpire! 

Vois-tu  ces  prés ,  ces  bois  Se  ces  ruifTeauxi 
regarde  ce  Ciel  pur  ,  entends  ce  doux  zéphire, 
tempérant  les  étés  fous  nos  fombres  berceaux: 

voilà  mes  biens  ,  ils  doivent  me  fuffire  ; 
&  ce  toît  où  je  dors  au  murmure  des  eaux , 
couvert  de  chaume  ,  eft  plus  que  ton  empire. 
Avec  ma  flûte  5c  ma  Chloé  , 
jamais  l'ennui  ne  m'y  tourmente, 
J'y  fais  l'imour,  ou  je  le  chante  ; 
&  voilà  le  jour  employé. 

Puis  reprenant  fon  flageolet  ruftique, 
il  pourfuit  l'air  qu'il  avo't  commences 
&  le  conquérant  plus  leafé , 

K  vj 


(22?) 

l'oeil  ténébreux,  le  fror.t  mélancolique, 
difoit  en  s'éloignanc:  le  fonge  eft  éclipfé  j 
je  n'aurai  donc  paffé  ma  vie 
à  conquérir,  à  ravager, 
que  pour  venir  porter  envie 
au  fort  pailible  d'un  berger  î 

Par  M.  DORAT. 


EPIGRAMME. 


'ENRAGE  d'être  fans  efprit, 
me  dit  un  jour  l'ignorante  Eélife. 

Un  pareil  aveu  me  furprit. 

Mais ,  la  plaignant  de  fa  fottife, 

qui  prouvoit  au  moins  fa  candeur, 

je  lui  confeille  \i  lecture, 

voulant  corriger  la  nai.ire, 
Se  par  l'étude  enfin  la  conduire  au  bonheur. 
Elle  a  fuivi  ce  confeil  falutaire , 

a  fait  tout  ce  qu'il  falloit  faire, 

en  peu  de  tems  a  leaucoup  lu. 
*—  Eh  bien!  l'efpritî  —  L'cfpr't  n'efl  pas  venu. 

Par  M,  le  Comte  de  Choiseul-Meuze. 


*%.&* 
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A  UN  JEUNE-HOMME 

Oui  demandait  des  vers  à  l'Auteur,  alors 
très-malade, 

jCL-  E  s  faecefTeurs  de  Galica 
m'ont  mis  par  régime  i  la  profe; 
encor  me  défendent -iis  bien 
d'en  prendre  une  crop  force  dofe. 

Un  Apollon  de  dîx-<ept  ans 
veut  pourtant  que  je  m'évertue: 
hélas  i  quand  la  fièvre  me  tue  , 
Apollon  prend  Lien  mal  fon  tern». 

Comment,  d'une  main  IanguilTante, 
au  Parnafle  cieillir  des  rieurs  , 
dignes  par  leurs  vives  couleurs 
d'orner  une  Mufe  naiflanieî 

Je  m'enivre  de  fon  encens; 

mais  vainement  je  le  refpire: 

la  douleur  réfi:te  à  l'empire 

que  les  bons  vers  ont  fur  nos  féru. 

En  mourant,  l'immortel  Voîcaire 
■e  m'a  point  cranfmis  fes  pinceaux. 


Son  gen'e  efl  fans  légataire  f 
je  n'hérite  que  de  Ces  maux. 

Quoique  fouffrant  toute  fa  vie, 
il  fut  le  Roi  des  beaux-efpiits  : 
ah  !  que  ne  puis-je  ,  au  même  prix , 
comme  lui  mériter  l'envie! 

Vains  fouhaîts  !  au  lieu  d'Apollon, 

c'eft  Efculape  qui  me  guide  ; 

je  n'afpire  au  facré  vallon 

qu'au  rang  d'un  précoce  invalide. 

Mais  pour  vous  qui  m'avez  chanté  , 
fâchez  du  moins  par  mes  difgraces , 
qu'il  faut  auxMufes,  comme  aux  Grâces, 
des  amans  en  bonne  fanté. 

Par  M.  François  de  Neufchateau. 


QUATRA  IN 

A  Madame  la  Marquife  de  Jaucourt. 


IL 


/Inconstance,  à  vos  yeux,  déshonore  un  amantj 
elle  feroit  fans  doute  un  crime  pour  le  vôtre  : 

mais  elle  eft  vertu  pour  tout  autre 
t         s'il  yienx  à  vous  voir  un  moment. 

Par  Madame  * 


i 
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V  JE  JEL  S 

D'un  homme  quife  retire  à  la  campagne, 

SLt  NFIN ,  j'arrive  au  port  :  voici  les  lieux  charmans 
ou  mon  cœur  s'eft  ouvert  aux  premiers  fentimens  ; 
où,  comme  un  longe  heureux,  s'envola  mon  enfance, 
âge  d'or,  jours   fereins    coulés  dans  l'innocence. 
Vallons  .forets,  ruifleaux,que  vous  me  femblezdoux  ! 
pour  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers  vous. 
L'or  n'éclatera  point  dans  mon  humble  retraite. 
Des  livres ,  des  amis ,  une   aine  fatisfaite  , 
l'amour   de    vos  deferts ,  le  bonheur  d'être  à  foi, 
voilà  tous  les  tréfors  que  j'apporte  avec  moi. 
Qu'ai-je  befoin  de  plus  dans  une  vie  obfcute  ? 
Il  faut  beaucoup  au  luxe,  6c  peu  pour  la  nature, 
J'irai  donc  ,  refpirant  &c  la  rofe   &  le  thin  , 
tranquille,  m'enivrer  des  parfurrs  du  matin. 
O  vous,  prés  enchanteurs  !  ô  vous,  bocages  fombres, 
prêtez-moi  vos  tapis,  cachez-moi  fous  vos  ombres 
Que  je  puilfe  en  mourant  dire  à  ce  beau  féjour: 
«Tu  fus  mon  premier  charae  &  mon  dernier  amour»! 
Plus  d'un  automne  encor,"mon  œil  verra  peut-être  3 
jaunir  fes  fruits  tardifs  pour  ma  table  champêtre. 
Mon  verre  ,  entre  mes  doigts  ,  brillera  couronné 
d'un  vin  qu'à  peu  de  frais  le  fol  m'aura  donné. 
Mon  chien  fuivra  mes  pas.  L'infidelle  richcfle. 


cramera  loin  de  moi  fa  pompe  6c  fa  trifrelTe. 

LaifTons-la,  hâietint  ap  es  de   vains  pbi  :rs , 

tourmenter  fans  fuccîs  foa  or  &:  r:<  ciefirs. 

Valent-ils  le  tableau  ie  nos   riantes  pleines  , 

le  calme  des  vallons  ,  la  ftaîc'ieur  dei  fontaines! 

O  médiocrité,  trop  peu  chère  aux  mo  t's, 

de  fleurs  ,  tous  les  printemps  l'ornerai  tes  autels  ! 

C'eft  pour  l'ombre  &  les  champs  que  le  ciel  m'a  fait 

naître 
Prorg?  &  li  cabane,  &  L'enclos, &  le  maître. 
Dai^  ie  écarter  les  foins  ,  les  vices  ,   les  revers  , 
de  ce  foyer  ruftique  où  j'ai  g-avé  ces  vers. 

Par  M.  D  u  C  I  S. 

L'ENFANT    NAÏF, 

CONTE. 

jLm  A  larme  à  l'œil ,  un  enfant  à  foc  père  , 
faifoit  un  jour  ce  récit  ingénu  : 
Je   me  battois  avec  Colas  Se  Pierre , 
pour  un  moineau  :  Cu!a«,  dans  la  colère, 
s'ell  écrié  :  Tais  toi ,    fils  de  cocu  ! 
Autour  de  nous,  chacun  s'efî  m's  à  rire; 
plui  on  rioit ,  &  plus  il  répétoit  , 

fils   de  cocu! Ne  pojvo;<-ru  lui  dire: 

tu  mens ,  Colas  :  ois-je  s'il       :ntoitî 

Par  il.  Pons  de  Verdun. 
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É  F  ï  T  R  E 

A  UNE  JEUNE  VEUVE. 


UE  je  vous  plaies,  belle  Amarante  î 
hélas  '  qu'alîez-vous   devenir  ; 
Cet  epoux   à  face  mourante  , 
qui  ne  pouvoir  fe  foutenir  , 
&c   dont  l'ardeur  défefpérante 
vous  acheta  pour  vous  punir..,. 
Ciel  !  il  n'eft  plus,  ce  vieux  Dorante  î 
hélas!  qu'allez-vous  devenir? 

Qui  pourroit  blâmer  vos  allarmes? 
Fur-il  jamais  fort  plus   affreux  î 
Avoir  feize   ans  !  perdre  un  goutteux , 
qui   ne   fembloit  trouver  de   charmes 
qu'à    rendre    vos  jours    malheureux  ! 
Ah!  quand  on  a  d'aufli  beaux    yeux, 
comment  ne  pas  verfer  des  larmes  î 

Je  fais  que  coulant  vos  loifîrs 
dans    une  langueur   paftorale  , 
fouvent  fa  morgue  doftorale 
venoit  régenter  vos    delîrs  , 
&    que  lî   vous  parliez   plaifîrj , 
le  traître  ripondoit  morale. 
Je  fais  iju'U  voulut  réformer 
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jufqu'à   votre  bibliothèque  , 
qu'il  en  bannit  votre  Art  d'aimer  , 
vos  jolis  in-feize  à  la  Grecque.  . . . 
que   votre  aimable    Crébillon 
fut  chaflé  pour  un  vieux  Senèque  , 
ôc   Voltaire  pour  Manillon  ; 
qu'il  profcrivit  le  cours  ,  la  danfe  , 
les  bals  ,  la  loge  à  l'opéra , 
&  le   boudoir. ...  quelle  prudence! 
Mais  il  fauva  votre  innocence  ; 
c'eft-  Un  miracle,  il  l'opéra  : 
faut-il  s'en  plaindre ,  en  confeience  ! 

Eh!  quels  momens  délicieux, 

lorfque.dans  vos   doux  tête-à-tête, 

rajeuni  par   un  vin  mouiïeux, 

il  méditoit  votre   conquête  ! 

Je  le  vois  ,  d'un  air  emprefle  , 

vous  hiftorier  fes  fredaines  , 

&  les  amours    du  terris  paiïe  ; 

vous  vanter  Ces  premières  chaînes, 

&  ces   éternelles    Climènes  , 

&c  leurs  Céladons   ennuyeux , 

Se  tout  leur  code  langoureux 

lî  bien   fait  pour  des   inhumaines , 

èc  les  bons  tours  de  nos  ayeux 

bien  fidèles,  bien  ridicules, 

qu'on  voyoit  trente  ans   amoureux  , 

s'époufer   enfin  par  fcrupules  , 

k  s'ennuyer  pour  être  heureux  !.«• 


C'ell   avec  ces  préliminaires  r 
que  vous  conduifant  pas- à-pas  , 
à  des  plailks  imaginaires  , 
il    glaçoii   vos  jeunes  appas  , 
«le  £es  baifers  octogénaires. 

Mais  je  ne  vous  ai  point  parlé 
de   toutes  ces  vieilles  caillettes  , 
ces  médailles   au   cœur  fêlé , 
à  foixante   ans  encor  fillettes , 
dont  votre  cercle   ctoit  meuble  , 
qui,  dans  leur  vieille  adolefcence , 
affichent   des    airs  enfantins, 
lorfqu'elles   tombent   dans  l'enfance  j 
ni   de    ces  dévotes  Catins , 
qui  colportent    les  gazecins 
fabriqués   contre  l'innocence  , 
dont  les   goûts  vils  &  libertins , 
vont  profanant  la  jounTance  ,• 
dans  leurs   rendez-vous  clandeftins  , 
que  le  bonheur  d'autrui  réveiile  , 
&  qui  s'enivrent  les  matins 
du   mal  qu'elles  ont  fait  la    veille  ; 
ni  des  Colonels   éclopés, 
ne   parlant  que   lièges,  batailles, 
ces   froids  conteurs,  toujours  campés, 
pédans  par  malheur  échappés 
à  tous  les   fîfflets  de  Verfailles , 
pour  faire   honneur  à   vos  feupés» 
Que  feia-ce  encor,  fi  j'aj-.ù:e 
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les  teins   exquis  du  grand  banquet, 

les  grandi  parens ,  leur  grand  caquet, 

les    jours  d'humeur  ,  les  jours  de  goutte  , 

&  fur-tout  l'éternel  piquet  ; 

enfin  ,  le  cher  Monfieur  Turquet , 

non  ce  Médecin  petic-maître, 

tour- à-tour    fage  &  libertin  , 

homme  important ,  ou  croyant  l'être  , 

qui  fait   par   cœur    fon   Arétin  , 

petit  pédant,  bon  à  connoître 

pour  les    migraines  du   niaiia  : 

mais  le  Turquet   aux  douairières, 

auguftc  &  large   calotin  , 

profond  fur  toutes  les  matières  , 

&:  qui,  grâces  à   fes   lur.ùères  , 

tous    tue   en   grec   comme  en  latin  ? 

A  tous  ces  graves  perfonnages  , 

hélas  !  il  vous  faut  renoncer. 

Vous  n'entendrez  plus    converfer 

tous  ces  Catons ,  tous  ces  vieux  fages , 

dont  les  bons  mots  &c  les  adages 

ont   fi   bien  l'art  de  nous   glacer. 

Vous  n'aurez  plus   qu'un  monde  aimable, 

©fant  vous  plaire  malgré  vous  , 

des  étouidii  bien  gais,  bien   fous, 

dont  la  malice   infupportable 

voudra  prîvoir  vos   moindres    goûts. 

Qui  fa':  h, pour  vous  jouer  pi:ce, 

il  ne  vient  point  quelque  enchanteur 
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jeune,  charmant,  plein  de  tendreffe, 
qui  pouffera  la  hardieiTe 
jufqu'à   mériter  votre   cœur  , 
&c  dans  le  feu  de  fon  ivreffe  , 
vous  fera  goûter  le  bonheur? 

Ah  !  je  !e  vois,  belle  Amarante  : 

car  il  faut  bien  en  convenir  : 

votre  perte  eft  défefpérante  ! 

plus  de  tyrans  !  quel  avenir  ! 

Et  ce  noir....  comment  y  tenir  £ 

ce   noir  ,  qui  loin  de  la   ternir  , 

rend  la  beauté  plus  apparente!... 

D'ailleurs ,  peut-on  fe  foutenir 

avec  cent  mille  écus  de  rente? 

Que  je  vous  plains  ,  belle  Amarante  ! 

hélas  !  qu'a'.lcz-vous  devenir  ? 

Par  M.  Masson  de  Morviliiers. 

INSCRIPTION 

Pour  une  Statue  qui  fe  trouve  à  ChantiHy 
dans  l'IJÎe  d'Amour,  repréfentant  ce  Dieu, 
un  cœur  à  la  main  pour  tout  attribut. 
y 
'Offrant  qu'un  cœur  à  la  beauté, 
aufïï  nud   que  la  vérité  , 
fans  armes  comme  l'innocence  , 
fans    ailes  comme  la  conftance  , 
tel  fut  l'Amour  au  fiède  d'or  : 
on  ne  le  trouve  plus  ;  mais  on  le  cherche  encor. 
Par  M.  Grouyeue, 


N 
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NAÏVETÉ, 

Tirée  du  Baron  de  Fœnejle,  deD'AuBiGNÉ. 

\^J  N  cerveau  très-borné  ne  pouvoir  concevoir 
que  notre  globe  fur  une  machine   ronde  , 
ni  que  l'aftre  du  jour   fit  le  tour  de  ce  monde. 
Cependant,  lui  dit-on  ,  vous  voyez  que  le  foir 
il   nous  dérobe  fa  lumière  , 
qui   le  lendemain    fe  fait  voir 
à  l'autre  bout  de   fa  carrière  : 
fi  par-deiîbus  la  terre ,  il  ne   pourfuit  fon  cours  , 
comment  au  même  point  revient-il  tous  les  jours*? 
Comment, dit  le  nigaud  ?  je  crois  fans  aucun  doute  , 
que  bonnement  il  revient  fur  fes  pas  ; 
&  fi  pour  lors  on  ne  Papperçoit  pas  , 
c'eft  qu'il  eft  nuit  quand  il  reprend  fa  route. 
Par  M.   Hardui  N. 


VERS 

SUR  LA  MORT  DE  MADEMOISELLE  *  * 


E 


G  L  Ê  n'ell  plus  ;  le  ciel  me  l'a  ravie  : 

vous  qui  la  dérobez  à  mes   trilles  amours  , 

Dieux  !  terminez  mes  maux  en  terminant  mes  jours  : 

je  pleure  &  fa  mort  &  ma  vie. 

Par  M.  Sautereau  de  Bellevaud. 

Le  dernier  vers  de  cette  petite  pièce  n'ell  qu'une  traduction 
de  ce  trait  italien  :  Piwgo  la  fut  morte  (f  la  mia  yita.  {  Notf  ! 
de  l'Auteur.  ) 
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LA    FORÊT 

DE  NAVARRE, 

POÈME. 

30  orê  T  qui,  fur  les  bords  de  l'Iton  &  de  l'Eure» 
élèves  fièrement  ta  vieille  chevelure  , 
Navarre  (*  ),  cache-moi  fous  ta  fombre  épaifleur  ! 
Souvent,  dans  ton  enceinte,  un  barbare  chalTeur, 
réjoui  par  la  voix  des  meutes  abboyantes, 
qu'excitent  les  accords  des  trompettes  bruyantes  , 
immole  à  fes  plailîrs  le  cerf  infortuné  , 
d'un  pannache  royal  tous  les  ans  couronné  , 
hôte  innocent  des  bois   qui  ,  fans  inquiétude^ 
loin  de  l'homme  ,  habitoit  leur  vafte  folitude. 
Moi,  pour  des  jeux  plus  doux,  dans  ton  fein  retiré  « 
fatisfait  d'être  feul ,  par  ton  calme  infpiré  , 
fans  effrayer  les  daims ,  que  mon  regard  voit  paître  4 
je  veux  t'offrir  les  fons  de  ma  lyre  champêtre. 
Le  Poëte  aime  l'ombre  ,  il  reflemble  au  Berger. 
Forêt  de  la  Neiuîtrie,  un  Poëte  étranger 
vient  te  chanter  :  écoute ,  &  frémis  d'allégrefle  ! 
De  tes  chênes  muets  ,  qu'eût  fait  parler  la  Grèce , 

(*)  Cette  Forêt  eft  la  même  que  Voltaire  a  peinte  dans  10 
huitième  chant  de  la  Henriade: 

Sur  les  bords  de  l'Iton  ,  £>  le;  rives  de  l'Eure  t 
efi  un  champ  fortuné  ,  l'amour  de  la  nemre  .  &c.  &c, 
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fi  l'oracle  inconnu  fommeilla  dans  l'oubli , 

je  vengerai  leur  nom  par  mes  vers  ennobli. 

Cet  Anglois  que  ma  Mufe  eflaya  de  traduire  (*), 

Se   que  de  Lille  un  jour  faura  mieux  reproduire , 

qui  du  ciel  outragé  par  nos  vœux   indiferets , 

a  défendu  la  caufe  &:  vengé  les  décrets , 

Pope,  en  qui  l'art  des  vers  s'orne  Se  fe  fortifie 

des  févêres  beautés  de  la  philofophie, 

Pope ,  de  fa  penfée  humiliant  l'elTor  , 

a  célébré  les  bois  qui  protègent  Windfor  (**). 

Windfor  pourroit-il  donc  s'égaler  à  Navarre  ? 

Que  de  tableaux  divers  !  A  pas  lents,  je  m'égare  ; 

je  m'affieds ,  viens,  m'arrête  ,  &  reviens  tour-à-tour. 

Déjà  pour  refpirer  des  fatigues  du  jour, 
les  moillonneurs ,  pofant  leurs  faucilles  laflees  , 
s'endorment  fur  un  lit  de  gerbes  entaffées. 
La  jeune  fille  rêve,  un  fufeau  dans  la  main, 
foupire,  &  fous  le  dais  d'un  flexible  jafmin  , 
belle  de  l'on  repos,  touchante,  demi-nue  , 
s'affoupit  mollement  fur  un  bras  foutenue. 
Le  fleuve  qui  languit  voit  décroître  fon  bord; 
i'oifeau  fe  taît  perché  fur  le  rameau  qui  dore  ; 

{*)  L'Auteur  a  traduit  en  "ers  françois  l' Effai  fur  V 'Homme  t 
de  Pope.  Cet  ouvrage  paraîtra  dnns !e  cours  de  l'hiver. 

(*-  )  Le  Poème  de  la  Forêt  de  Windfor  eft  un  des  beaux 
ouvrages  de  Pope.Cétoit  celui  do:u  il  eflïmoi;  le  plus  le  rtyle  , 
après  fes  Eglogues.On  ne  conçoit  pas  tror>  -être  prévention  en 
fa"eur  des  quatre  E(:logues  qu'il  nous  a  laifië'.-s  FI!»--  ne  font 
qu'une  foible  imitation  de  Thcocrite  &  d-  V -g:'e.  Elles 
offrent  fou  vent  de;  traits  de  mauva:s  coût;  ce:,  e'  beaucoup 
•  moins  commun  dans  Pope ,  que  dan--  les  autrîs  Ecrivains  de  fa 
nation.  Qvjique  ce  orme  'oit  du  même  pei  re  qtie  la  Forêt 
deW:ndfor,  on  n'a  rien  imité  du  Poëte  Anglois  La  marche, 
les  idées  &  les  images  font  abfoiumem  différentes. 

feull 
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-feule  ,  en  fons  difcordans,  fiffle  l'aigre  cigale. 
Heureux  qui  maintenant  fuie  la  route  inégale 
de  ces  berceaux  profonds  du  foleil  ignorés  , 
que  baignent  deux  ruifleaux  lentement  égarés  , 
ou  le  faon,  reproduit  au  criftal  d'une  eau  pure» 
admire  de  fon  front  la   naiflante  parure  ! 
Tranquille  ,  environné  d'une  épaifle  fraîcheur, 
foulant  de  hauts  gazons  refpedtés    du  fauche-ur , 
du   lion  inicé  ,  je  brave  l'inclémence. 
Quel  calme  univerfei  !  je  marche  :  l'ombre  immenfe  i 
l'ombre  de  ces  ormeaux,  dont  les  bras  étendus 
fe  courbent  fur  ma  tête  en  voûtes  fufpendus  , 
s'entaffe  à  chaque  pas,  s'élargit ,  fe  prolonge, 
croît  toujours;  2c  mon  cœur  dans  l'extafe  fe  plonge; 
comme  fi  je  perçois  l'augufte  obfcurité  , 
qui  voile  le  féjour  de   la  Divinité. 
Je  médite  :  qu'entends-je  ;  Au  pied  de  la  colline  , 
où  defeend  de  Piton  la  fource  criftalline, 
un  fenfible  berger  qui  conduit  fon  troupeau, 
en  amoureux  accens  fait  parler  fon  pipeau. 
Les  bois    fc  font  émus  :  je  détourne   la   tête  ; 
de   mes  pas  incertains  le  mouvement  s'arrête  , 
&  j'écoute  :  le  fon  du  ruftique  inftrument 
s'affbiblit  éloigné  de  moment  en  moment , 
expire ,  &:  je  reprends  ma  douce  rêverie. 
Ces  troncs  noirs  qu'environne  une  moufle  flétrie  , 
par  les  fçux  du  tonnerre  à  longs  traits  fillonnés , 
toujours  victorieux  des  fiècles  étonnés, 
fans  craindre  le  foleil ,  les  vents  Se  la  froidure  , 
ont  vu  trois  cens  printemps  rajeuair  leur  verdure» 
Année  1780.  L 


lis  font  debout  encot  :  dix  races  ont  été. 
Etinoiqui ,  jeune  amant,  fous  leur  ombre  ai  chante , 
moi-même  dans  la  tombe  ils  me  verront  defcendre  ! 
Leurs  rameaux  élargis  s'étendront  fur  ma  cendre  j 
6c  touchés  de  ces  vers ,  quelques  amans  en  deuil 
les  rediront  peut-être  aflis  fur  mon  cercueil. 
Ainfî  dans  les  forêts  tout  émeut  un  Poète. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'en  leur  fornbre  retraite, 
ces  mortels  infpirés ,  qui  ,  Pontifes  Se  Rois , 
aux    fauvages   humains  apportèrent    des  loix, 
vinfient  chanter  les  Dieux  :  ô  chênes  de  Riphée  , 
vous  n'oublîrez  jamais  les  vers  du  grand  Orphée  ! 
Horeb&Sinaï,  vos  berceaux   ténébreux 
répétoient  l'hymne  faint  des  Prophètes  ^Hébreux  ! 
J'avance  vers  PIndus  !  fes  bois   aromatiques  , 
du  paifible   éléphant   retraites  domeftiques  , 
entendirent  Bélus ,  Zoroaftre  &  Brama. 
Les  bois  du  Latium  entendirent   Nuraa. 
Oflian ,  au  milieu  des  forêts  orageufes 
que  PEcofle  nourrit  dans  fes  roches  neïgeufes  , 
le  fublime  Oflian ,  comme  Homère  inégal , 
célébrant  dans  la  nuit  les  exploits  de  Fingal , 
offroit  un  chant  de  mort  à  fon  ombre  chérie , 
qui  du  haut  d'un  nuage  écoutoit  attendrie  (*). 

(*)  Les  Poètes  Erfes  croyoient  que  les  âmes  des  morts 
erroient  dans  les  nuages.  M.  Suard  &  M.  l'Abbé  Arnaud 
nous  les  ont  fait  connottre  les  premiers  dans  un  Journal  rempli 
d'érudition  &  de  goût ,  qui  a  duré  trop  peu  ,  &  M.  le  Tourneur 
nous  a  donné  une  tradu&ion  complette  d'Olîian  .  dont  le  flyle 
n'efl  point  inférieur  à  celui  de  la  tradudion  d'Young.  Dans 
Tetrai  fur  les  éloges  de  M.  Thomas ,  on  psut  lire  un  jugement 
des  Poètes  Erfes,  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajouter.  Je  ne  dira; 
rien  après  lui  de  leurs  beautés ,  ni  de  leurs  défauts. 


(M*  ) 

Alors,  pour  mieux  cacher  leurs  oracles  fecrets, 
les  Die  jx  plaçoient  leur  temple  au  milieu  des  forées. 
Au  milieu  des  forêts,  les  menteufes  Sybilles , 
qui  confioient  leurs  vers  à  des  feuilles  mobiles  , 
animoient  de  leur  voix  le   trépied  d'Apollon. 
Tempe  ,  féjour  célèbre  !  6  magique  vallon  ! 
où  l'eau  de  Sperchius  ,  d'Ampliryfe,  &:  de  Pénée  , 
d'ombrages  immortels  rouloit  environnée  , 
l'Olympe  en  tes  bofquets  vit  errer  tous  fes  Dieux  : 
Pan  qui  fut  animer  les  joncs  mélodieux  , 
Diane  au   carquois   d'or ,  DéeiTe  bocagère  , 
qui  la  flèche  à  la  main ,  de   fa  robe   légère 
nouoit  fur  le  genou  les  replis  ondoyans; 
.es  Sylvains  couronnés  de  rameaux  verdoyans , 
les  Nymphes  qui,  fans  art,  les  mains  entrelacées  , 
danfoient  aux  fons  joyeux  de  leurs  voix  cadencées  ; 
&  l'heureux  Jupiter,  qui ,  cachant  fa  grandeur  , 
aimoit  à  triompher  de  leur  jeune  pudeur  ; 
Cérès  aux  blonds  cheveux  ,  Sç  le  Dieu  des  Orgies, 
Bacchus  au  front  vermeil  ceint  de  grappes  rougies  , 
&c  cette  Déité ,  charme  de  l'univers  , 
Vénus ,  qui  de  Lucrèce  infpiroit  les  beaux  vers. 
Ou  s'égarent  les  miens  ?  Ma  volage  penfée 
de   forêts  en  forêts  fur  le  globe  élancée, 
voyage  indépendante  ;    &   les  juges  des  arts 
vont  d'une   voix  févère  aceufer  fes  écarts. 

"Mufe  ,  reviens  chanter  les  forêts  de  la  France! 
Des  Gauloifes  tribus  la  crédule  ignorance 
les  confacra  jadis  ;  &  nos   pâles   ayeux 
trembloient  a  chaque  pas  d'y  rencontrer  leurs  Dieux. 
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Nos  D laides  errans  dans  les  vieilles  Ardennes  ,• 
y  drefloient  leurs   autels  fous  l'ombrage  des  chênes» 
Voyoient-ils  un  vieux  tronc  frémir,  Se  s'ébranler  ; 
adorons  ,  crioient-ils  ,  notre  Dieu  va  parler  ; 
Barde  ,  offre-lui  l'honneur  de  ton  chant  poétique  î 
Interrogé  par  eux  ,  le  chêne  prophétique 
rendoit  l'oracle  vain  qu'ils  diftoient  à  leur  gré, 
te  le  peuple  adoroit  le  menfonge  facré. 
Mais  c'en  eft  fait  !  le  chêne  oublia  fes  oracles; 
les  bois  défenchantos  ont  perdu  leurs  miracles. 
Ils  ne  font  plus  ces  jours  où  chaque  arbre  divin 
enfermoir  fa  Dryade  &  fon   jeune  Sylvain  , 
qui  verfoient  en  filence  à  la  tige  altérée , 
la  fève  à  longs  replis  fous  l'écorce  égarée. 
Pourquoi  n'êtes-vous  plus,  rêves  attendrilFans î 
Dès  que  l'amour  des  vers  charma  mes  premiers  ans, 
j'appris  avec  tranfport  ceux  de  l'aimable  Ovide  , 
Poète  menfonger,  dont  l'enfance  eft  avide. 
Devant  le  laurier  verd  tendrement  incliné  , 
trifte  ,  je  faluois  les  mânes  de  Daphné  , 
&  touché  de  fon  fort ,  je  paflbis  en  filence. 
Près  de  cet  arbre  en  deuil  qu'un  vent  léger  balance  * 
qui  monte  en  pyramide  élancé  dans  les  airs  , 
&  croît,  ami  des  morts,  fur  les  tombeaux  déferts , 
je  pleurois  le  trépas  du  jeune  Cyparifle. 
Lofqu'un  chêne  m'offroit  fon  ombre  protectrice  , 
lorfque  je  repofois   fous  un  tilleul   afîîs  , 
nommanc   avec   refpeft    Philémon  &    Baucïs  , 
fi  j'obtiens  ,  me  difois-je ,  une  amante  fidelle , 
je,  veux  que  Philémon  fuit  un  jour  mon  modèle  i 


qu'elle  imite  Baacîs  !  &:  tous  deux  puiiïions-riouS 
mourir  au  même  in  fiant  comme  ces  deux  époux  ! 
Aujourd'hui  dans  les  bois  mes  penfers  plus  auftères, 
favent  de  la  nature  obferver  les  myftères. 
Linné  m'apprend  les  moeurs  des  nombreux  végétaux  , 
depuis   l'arbre  qui  croît  au-deffus  des  coteaux, 
jufqu'à  l'herbe  rampante ,  où  naît,  vit  &  fourmille 
d'infe&es  ignorés  une  imrnenfe  familie. 
Ces  chênes,  ces  fapins,  ces  ormeaux  vieillilTans , 
dans  la  faifon  des  rieurs  rajeunis  tous  les  ans  , 
l'un  vers  l'autre  penchés,  fe  rapprochent ,  s'embrafTent; 
Ik  leurs  bras  amoureux  fortement  s'entrelacent  , 
tandis    que  fans   vigueur    fur  leur   tronc  appuyés, 
les  fruits  de  ldir  hymen  s'élèvent  à  leurs  pieds. 

O  toi  !  dont  les  fecrets  pourfuivis  d'âge  en  âge 
cèdent  avec  lenteur  aux  longs  travaux  du  fage  , 
Nature!  avec  quel  charme,  au  milieu  de   ces  bois  , 
en  moi-même  abforbé  ,  je  médite  tes  loix  1 
J'ai  des  fables  du  Pinde  abjuré   la  chimère, 
&c  Euffon  me  tient  lieu  de  Virgile  9c  d'Homère. 
Sans  ces  Dieux  impofleurs  par  la  Grèce  inventés , 
&C  des  chantres  François  obftinément  vantés  , 
de  fes  fucs  nourriciers ,  la  terre  maternelle 
entretient  des  forêts  la  jeuneffe  éternelle. 
Sur  fon  fein  qui  les  porte ,  elles  montent  aux  deux. 
Combien  j'aime  à  rêver  fous  leurs  tcîts  fpacieux  l 
Que  leur  afpecl  eft  beau  !  que  leur  ombre  vieillie 
couvre  d'un  dais  pompeux  la  terre  enorgueillie  ! 
Malheureux   le  climat  du  foleil  dévoré  , 
qui  de  l'honneur  des  bois  n'efl  jamais  décoré! 
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contre  les  feux  du  jour  ,  il  ne  peut  fe   défendre. 

Il  voie  fes  champs  poudreux  le  fécher  &  fe  fendre 

fous  ces  feux  redoubles  que  Sirius  vomie  j 

folitude  de  fable  où  l'amant  qui  gémit, 

pour  tromper  les  témoins  dont  l'afpe&le  tourmente  , 

ne  peut  au  fond  d'un  bois  entraîner  fon  amante. 

Le  ciel  qui,  dans  vos  champs,  prodigua  les  moillons, 

&  chargea  vos  troupeaux  de  pelantes  toifons , 

pour  vous ,  pour  vos  amans ,  6  Belles  de  Ncuirrie  , 

a  d'ombtages  heureux  peuplé  votre  patrie. 

Sous  leur  obfcurité,  perdez-vous  fans  teneur: 

jamais  des  feux  du  jour,  ranimant  fa   fureur  , 

le  ferpent ,  que  nourrit  la  noire  Ethiopie  , 

n'y 'réveille  en  fîfflant  la  bergère   afi'oupie. 

Ah  !   vous  y   trouverez  les  fonges  les  plus  doux  I 

Le  Sylphe  aérien  defeendu  près  de  vous , 

viendra  vous  ombrager  d'une  aile  careiïante. 

Ne  craignez  point:  jamais  ,  de  fa  voix  rugifTante  , 

le  lion  n'effraya  les  vallons  d'alentour. 

Vous  y  verrez  en  paix  folâtrer  tour-à-tour 

la  brebis  innocente ,  &  la  chèvre  légère. 

Vous  y  verrez  bondir ,  à  coté  de  fa  mère  , 

le  faon  qui  tremble  au  bruit  du  feuillage  mouvant. 

Pénétrez  ces  taillis  :  quelquefois  en  rêvant, 

Je  foir  ,  vous  entendrez  fous  leur  ombre  incertaine  , 

chanter  ces  doux  oifeaux  ,  amis  de  la  Fontain;. 

Vous  chériffez  Navarre  :  Amour  m'a  raconté 

les  rendez-vous   fecrets   qu'y  donna   la  beauté. 

Des  bois  (iientieux   redoutez  le  myftère  : 

la  Fontaine  l'a  dit  ;  &:  quelle  amante  auftè.c 


(  247  ) 
vers  le  déclin  du  jour  ,  fous  ces  dômes  touffus , 
poutroit  à  fon  amant  oppofer   un  refus , 
fur-tout  quand  la  fauvette   aux  bofquets  de  char- 
mille , 
fufpend  le  lit  de  moufle  ou  naîtra  fa  famille  1 
Moi-même,  en  ces  beaux  lieux  ,  je  foupire  éperdu  ; 
mes  doigts  ont  vacillé  fur  mon  luth  détendu  ; 
à  peine  il  retentit:  fes  fons  qui  s'affoibiilTent , 
en  fons  voluptueux  par  dégrés  s'amolliflent. 
Je  ne  puis  élever  ma  timide  chanfon  , 
aux  fublimes  accords  du  moderne  Thompfon. 
Roucher  ,  digne  rival  des  Poètes  antiques  , 
comme  eux  à  la  Nature  adreflant  fes  cantiques, 
du  même  enthoufiafme  auprès  d'elle  infpiré  , 
fur  les  champs,  fur  les  mers,  dans  les  cieux  égaré, 
inftruit  par  l'Angleterre  Se  par  la  Germanie  , 
de  la  lyre  Françoife  aggrandit  l'harmonie. 
Plus  fimpîe  ,  je  ne  veux  que  ton  doux  chalumeau  , 
Eerquin  ,  toi  qui ,  célèbre  aux  faites  du  hameau  , 
as  fu  reflufeiter  la  romance  vieillie  ! 
Et  toi,  fille  d'Amour,  tendre  Mélancolie, 
viens  pénétrer  mon  coeur!  Ah!  fi  dans  ces  momens, 
je  trouvois  un  gazon  foulé  par  deux  amans  , 
Forêt,  ta  majefté   m'en  deviendroit  plus  douce! 
J'aimerois  à  prefler  l'heureux  tapis  de  moufle  , 
où  fuccomba  l'amante,  où  l'amant  fut  vainqueur, 
&  des  vers  plus  touchans  fortiroient  de  mon  cceur. 
J'avance  :  à  mes   regards  de  myrtes  couronnée  , 
la   rive  de  l'Iton  par  dégrés  inclinée  , 
de  détour  en  détour  s'applanit ,   &  defeend 
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vers  un  ba/fin  couvert  d'un  ombrage  naîfîant. 
C'eft-là  que  dans  la  nuit  au  fond  des  eaux  cachée  , 
fous  l'abri  d'un  vieux  faule  où  fa  tête  eft  penchée, 
la  timide   Beauté  ,  que  pourfuit  en  fecret 
d'un   téméraire   amant  le  regard   indiferet , 
rafraîchit  fes  appas  dégagés  de  leurs    voiles  , 
aux  modèles  rayons  des  tremblantes  étoiles  ; 
êc  lorfqu'en  frémiiïant  près  des  bords  du  baflîn  « 
elle  vient  relever  ,  &  nouer   fur  fon  fein 
fes  vcreTens  épars  :  6  furprife  !  6   tendrefle  ! 
«lins  fes  bras  élancé ,  fon  jeune   amant  la  prefle  , 
&  fur  les  verds  gazons  ils  retombent  tous  deux. 
Nuit  '•  couvre  leurs  plaifirs  !    fleurs ,  naiflez    autour 

d'eux  ! 
Dans  ces  1-ieux  enchantés  ,  je  m'arrête  en  filencet 
Ma  tète  fur  les  fleurs   tombe  avec  nonchalance  , 
&  du  plus  doux  Zéphir  je   me  fens  carelTer. 
Ma  paupière  à  demi  commence   à  s'abbaifTer, 
s'abbaifle  :  tout  s'éteint  :  tout  fe  taît  ;  je  fommeille. 
A  peine  je  m'endors  :  une  Beauté  vermeille  , 
telle  cjrc  la  Nayade  ,  au  milieu  des   rofeaux  , 
s'élève  lentement  fous  le  voile  des  eaux. 
Déjà  fon  fein  paroît,  s'arrondit,  fe  partage  ; 
&    mon  œil   qui  la   fuit  devine   davantage. 
Ses  humides  cheveux  déroulés  à  longs  plis, 
couvrant  de  leurs  anneaux   fes  épaules   de    lys  , 
autour  de    fes  appas  tombent  à   l'aventure  , 
jxifqu'à  ceux  que  des  joncs    replies  en    ceinture  t 
voilent  ,  en  s'uniflant,  à  mon  regard  d^çir, 
qui  cherche  à  pénétrer  leur  fragiie  titl'u. 


(  249  ) 

FKe  s'approche  enfin  :  reconnois-moi ,  dit-elle  3 
le  bon  Henri   m'aima  ,   reconnois  Gabrielle. 
L'Echo  du  bois  l'entend  ,  Se  répète  attendri 
le  nom  de  Gabrielle,  &  le  nom  de  Henri. 
D'un  murmure  joyeux  les  rameaux   applaudilTenc, 
■&  les  eaux  de  Piton  plus  rapides  bondiîTent. 
Je  m'éveille  :  mes  yeux  cherchent  irréfolus  , 
l'amante  de  Bourbon  :  elle  n'eft  déjà  plus. 
Trois  fois  en  gémiffant  par  fon  nom  je  l'appelle  , 
trois  fois  le  feul  Echo  me  répond  :  Gabrielle. 
Eft-ce  un  fonge  ?  cft-il  vrai?  C'eft  ici  qu'autrefois 
vécut  amant  aimé  le  meilleur  de  nos  Iloïs. 
Oui,  dans  ce  beau  ftjour  ,  plein  de  ta  renommée, 
ton  ombre  plane  encor,  près  d'une  amante  aimée, 
Henri,  tendre  Henri  !  tu  revois ,  tu  parcours 
l'afyle  où  le  bonheur  t'attendoit  loin  des  Cours. 
Peu  d'amans  couronnés  ont  connu  l'art  de  plaire  : 
mais  toi,  tu  le  connus  !  Monarque  populaire  , 
tes  malheurs ,  tes  exploits ,  ta  loyale   bonté 
infpiroient  la  cendrefle  ,  &c  charmoient    la   beauté. 
De  ce  tendre  penchant  dont  tu  n'étois  pas  maître, 
un  auflère  cenfçur  t'aceufera  peut-être  : 
avec  tous  les  François,  Bourbon,  je  t'en  abfous. 
Eh  I  qui  peut  condamner  des  fentimens  fi  doux  ? 
Faut-il   donc  aux  bons  Rois  défendre  la  tendrefTe  î 
Garde ,  pour    mieux    charmer  ,  -cette   aimable   foi- 
bleue  , 
cher  Prince!  de  ron  nom,  tes  fujets  amoureux, 
puifque  tu  fus  fenfible  ,  oat  été  plus  heureux. 
P  chêne  vénérable ,  honneur  de  la  contrée  , 
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chêne  ou  fouvent  Bourbon ,  auprès  de  fa  d'Efcrée  , 
s'afféyoit  défarmé  comme  un  fimple   pafteiu'  ; 
a!i  !  que  du  bûcheron  le  fer  profanateur 
jamais  n'ofe  outrager,  ta  robufte  vieillelle! 
Habitans   de  la  ferme!  en  ce  jour  d'allégrefte  , 
•venez  danfer  en  chœur  fous  cet  arbre  chéri  , 
fier  d'avoir  protégé  les  amours  de  Henri  ! 
Vous  m'avez  entendu  :  vous  courez  en  cadence, 
&  je  vois  s'arrondir  le  cercle  de  la  danfe. 
Agitez  à  grands  cris  le  bruyant  tambourin  ; 
élancez-vous  ;  trois  fois    répétez  en  refrain  : 
gloire  à  notre  Henri  !  gloire  à  fa  Gabrielle  ! 
Que  l'amant  enlacé  dans  les  bras  de  fa  Belle, 
au  fon  des  inifrumens  mariés  à  fa  voix  , 
avec  elle  s'élève ,  &  retombe  trois  fois  ! 
Pontife  de   la  fête  ,  aux   amans  de   mon  âge , 
je  permets,  il  le  faut,  un  joyeux  badinage. 
Dans  ce  jour  de  plaifir ,  amant ,  tu  peux  ofer.' 
A  ta  belle  ,  en  riant,  trois   fois  donne  un  baifer: 
l'Amour    aime    ce    nombre  ,   ôc   même   l'âge    an- 
tique , 
le   révéroit ,  dit-on  ,  comme  un  nombre  myftique. 
Mais  par  quel  fentiment  fuis-je  donc  emporté  ? 
Quelle  eft  de  ces  accords  l'étrangère  gaîté  ! 
Qu'ai-je  fait  des  leçons  de  ma  Mufe  modefte  ? 
Mufe,  qui   me  chéris,  ma  compagne  célefte  , 
toi ,  qui  dès  mon  enfance  as  fixé  mon  amour , 
&   du  plus   doux   hymen  m'enchaînas  fans   retour, 
qui  me  fais  oublier  par  tes  faintes   carefTes  , 
des  amantes  d'un  jour  les  profanes.  teadrefles^ 


peut-être  as-tu  rougi  de  ma  témérité  .' 
Pardonne  :  de  tes  fons  reprends  l'auftérite. 
De  ces  belles  forêts  je  fuis  l'ombre  amoureufe 
peur  |  un   jeune  Poète ,  elle  eft  trop  dangereufe 
je  la  fuis;  c'en  eft  fait!  Mufe  ,  viens  m'infpirer 
un   chant  majeftueux  qui  te  puilïe  honorer. 

Par  M.   DE  FontanEs. 


FIN. 
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POEMES. 

A-ues  Fastes,  ou  les  Ufages  de  l'Année, 

Poème  en  feize  chants  ,  par   M.  Lemierre. 

Paris  ,  Greffier ,  in-  8°.  de  3  10  pages. 

D'excellentes  tirades  ;  grand  nombre  de  traits 
d'efprit  £->  de  vers  heureux  :  du  talent. 

Beaucoup  de  négligences  ,  de  vers  durs  ou 
profaïques ,  d'idées  recherchées;  de  la  bouffonnerie 
piur  de  la  gaieté  :  point  de  goût. 

Les  Quatre  Heures  de  la  toilette  des  Dames  > 
Poème  erotique  en  quatre  chants ,  par  M.  de 
Favre,de    la    Société  Littéraire    de    Meiz. 
Paris,  Baftien ,  in-S°.  de  84  pag.   avec  de  s 
gravures. 
Dans  chaque  chant ,  une  fiction  empruntée  de 

la  Mythologie.    Une  facilité  vuiàe  ;  quelques 
Année  1780.  '  M 


morceaux  qui    prêtent   au   ridicule  ,    quelques 
détails  qui  ne  font  pas  dénués  d'agrémens. 

Du  Commerce  ,  des  Sciences  &  des  Arts  avec 
les  Nations  étrangères,  Poème, par  M.  Mou- 
zon  ,  iyiaître-ès-Arts  en  l'Uni verfité  de  Paris  , 
&  ProfcfTeurde  Bourges  au  Collège  Royal  de 
Sainte-Marie.  Paris ,  BafHen  ,  in-8°.  de  8  psg. 
Point  de  plan ,  des  idées  vagues.  Vcrfificaùon 

très-peu  formée. 

La  Conquête  de  l'Angleterre  pir  Guillaume  le 
Bâtard  ,  Duc    de  Normandie  ,  Poème   cou- 
ronné   à  l'Académie  des   Sciences  ,    Belles- 
Lrttres    Si   Arrs    de    Rouen    en    1758  ,  par 
M.   Lemefle  ,  Négociant  au   Havre,   &  de 
l'Académie  des   Sciences  ,  Belles-Lettres  & 
Arts  de  Rouen.   Paris  ,  Baftien. 
Poème  le  plus  foille  peut-être  de  tous  ceux 
qui  ont  jvnais  été  couronnés  en  pleine  Aca'é- 
wie.  On  y  trouve  jufquâ  des  fautes  de  verji- 
fî:aùon  À  la  fuite,  un  Po'én.e  du  même  Négo- 
ciant ,  couronné  d  Pau.  Le  fujet  e[t  l'alliance 
entre  les  Princes  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

La  Liberté  protégée  par  les  armes  &  les  Edits 
du  Roi  ,  Poème.  Nancy,  Paris,  Gogué  , 
in-8°.  de   14  fag. 

Deux  grands  fujets  traités  en  une  douzaine 
de  pages:  le  premier  ,  fort  peu  approfondi  ;  le 
fécond  ,  un  peu  plus.  Verfifi cation  lâche;  emploi 
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nfe\  ingénieux  d'une   anecdote  de  l'hijloire  de 
C taries -Quint,  de  M.  Rolertfon. 
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Ode  à  M.  de  Bi;rTon  ,  par  M.  le  Brun,  fuivie 
d'une  Epître  fur  la  bonne  &  mauvaife  plai- 
fantrrie.  Paris  ,  Didot ,  in-8°.  de  16  pag. 
Po'éme  lyrique  fur   la   dangereuse   maladie 

qu'eut  le  Pline  François  il  y  a  quelques  anné"S. 
De  lapoéfie,des  exnrejjions  haf aidées ,  plu- 

fieurs  firophes  foibles.  Une  fiction  in^énieufe  &* 

touchante ,  dans  laquelle  l'époufe  de  M.  de  Bujjo^  ; 

morte  l'année  précédente  à  lafieurde  fon  âge  , 

adreffe  un  difcours  d  Atropos  pour  la  jléchir  en. 

faveur    de  fon  illujlre  époux. 

La  Valeur  ,  Ode ,  par   M.  Méro.  Moutard  , 
in-S°.  tie   8  pag<.s. 
Des  lieux  communs  fur  la  valeur. 

Pièces  fur  les  événemens  publics. 

Ode  fur  les  arméniens  de  la  France  &  de 
l'Efpagne  ,  par  M.  Barcin.  Nevers ,  veuve 
Lefebvre. 

Ode  au  Roi  &  à  la  Reine ,  par  M.  Guinet 
d'Orbcil,  d'Ifibire  en  Auvergne.  Paris,  Lejav. 

Ode  fur  la  prife  de  la  Grenade  &  le  combat 
naval  du  6  Juillet  1779  ,par  M.  d'Offreville, 

M  ij 


(  r6B$ 
le-Mantean  de  Monsieur  frère  du  Roi  ; 
ip-S".  de  s"  pages. 

Ode  à  la  Nation  Françoife  fur  la  conquête  de 
ii    Grenade    par    l'armée   du    Roi   fous    les 
r'-dres    de     M.   le    Comte    d'Eftaing  ,    pat 
M.  Moline.  Paris,  Bâftien,  in-8°.  de  9  pag. 
Ode  de  la  même  force  que  les  trois  précé- 
dentes ,  c'ejl-à-dtre ,  très  -  médiocres.  On   a  re- 
marqué que  la  plupart  des  vers  fur  les  évtne- 
mens  publics ,  ne  font  pis  heureux.  Les  Odes 
fur-tout  ont  de  la  peire  à  trouver  des  lecteurs. 

Le  Rogne  de  la  Bienfaîfance  ,  &  la  Fête  de  faine 
Louis,  Odes ,  fui  vies  d'une  Epître  fur  l'Oifi- 
vecé  des  Riches ,  &:  d'une  autre  fur  les  Poètes 
d'items.  Paris,  Jorry,  in-8°.  de  16  pages. 
Prefjiie  voint  d'idées  ;  quelques  jlrophes  affe\ 

harmonieufes. 

CONTES  ,  FABLES ,  CHANSONS,  &c. 

L  E  r  Aimt'STiNS,  Contes  nouveaux  en  vers  , 

.     Poifiçs  fugitives  ,  par  M.  A**.  Londres, 

deux  petits  in-8°.  d'environ  i<;o  pag.  chacun. 

Cinq  oujix  Contes  fort  agréables.  De  Vefprit, 

de  V originalité  dans  Vexprcfion.  Dans  la  plupart 

des  autres ,  point  de  plan  ,vvnt  d'objet,  des  bon?- 

mots  trep  connus  ,  des  fujtts  mal  choifis ,  une  fin 

peu  piquante. 

Graves  Obfervations  fur   les  bonnes  mœurs  , 


faites  par  le  Frère  Paul,  Herrnire   de  Paris  , 
dans  le  cours  de  fes  pèlerinages.  Paris  ,  in-l  : . 
■     de    \6J  P'V^- 

Ces  Graves  Qbjèfvations ,  ce  font  des  Conte:  ; 
ces  bonnes  mœtus,  ce  font  les  mauvaifes.  On 
j  .'■  hnne  des  contes  un  peu  libres  â  une  imaginfL- 
tion  vive ,  mon  *  êe  ,  peu  r  ainjî  dire ,  par  le  pldîjhr  &■ 
-pur  la  joie.  Ceux-ci  paroijjènt  avoir  été  comppfés 
de  fang  -  froid.  Quelques-uns  ont  de  l'élégance 
dans  le  fij/le  ;  que  que  s  autres,  desfitjets  $£&[ 
piaifins. 

*  J\tbles  de   la  Fontaine  ,  miles  en  Cliadfons  , 
VaudeviHes    &  Pots-pourris,  par    M.    1..;. 
Paris,  veuve JDuchefne,  petit  in-24. 
La  hontaine  en  ckanfons  G"  en  pots-pourris.! 

la  belle  idée  ! 

Le  Lys,  ou  le  Rêve  d'un  Roi ,  Fable  qui- n'en 
tlt  pas  une,  p  ir  M.  Carbcnel.  Paris ,  Çaill 
in-  8°.  de  7  pages. 

CHanfons     &    autres     Poé'fies     pofthu.nes    de 
M.  l'Abbé  de  Lattaignant,  &e.  Paris  ,  veuve 
Duchefne  ,   in-i  1.  de  580  pages. 
Foibles  productions  de  la  vieillefe  de  V        ■ 

d  ■  Lare  lignant.  Quelques  couplets  a[Ji-'{  jolis ,  au 

ianilieu  d'un  grand  nombre  de  chanfons  médiocres. 

D'autres  Poéjies  encore  plus  foibles. 

Elégies.  Paris,  Belin,  petit  in-8°.  de  8p  pages. 

*  Cet  altérions  marque  les  nouvelles  édition;. 
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PIÈCES 

Pré/entées  pour  le  prix  de  V Académie 

Françoife. 

Aux  mânes  de  Voltaire  ,  Dithyrambe  qui  a 
remporté  le  prix  au  jugement  de  l'Académie 
Françoife(*)  en  1 779-  Paris ,  de  Mcnville  , 
in-S°.  de   16  pages. 

Prétendu  Dithyrambe  qui  a  été  reçu  affe\ 
gaiement  du  Faille  ,  £r  qui  prouve  que  l'Auteur 
naveit  feulement  pas  l'idée  du  fiyle  -propre  à 
ce  genre  de  poéfie.  Des  beautés  dans  deux  ou 
trois  morceaux:  mais  en  général  de  la  fécherefc , 
de  la  lenteur  ,  c'ejl-à-dire  ,  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  qui  caratiévife  le  Dithyrambe. 

h' Auteur  ,  que  des  raifons  perfbnnelles  ont 
empêché  d'abord  de  fe  faire  connoître,  n'a  pas 
voulu  de  la  médaille  :  il  n'a  gardé  que  la  gloire, 

Epître  à  Voltaire  ,  pièce  qui  a  obtenu  Vaccejjit 
au  jugement  de  l'Académie  Fra  çoilé  en  177^ , 
par   M.  de  Murville.  Paris ,  de  Monville. 
Du  nombre  ,  de  l'harmonie  ,  de  la  pefanteur , 

des  vers  bien  tournés  ;  &  fur  la  fin ,  un  morceau 

ïmérefani,  qui  a.  obtenu  des  fufragts  univer- 

fels. 

f  *)  -Attribué  à  M.  de  la  Harpe ,  de  l'Académie  Françoife, 
qui  ne  l'a  pas  iefavoué. 


(2-71) 

Aux  Mânes  de  Voltaire  ,  par   un   Citoyen  de 
l'Univers.  Paris ,  de  Monville  ,  in- 8°. 
Des  négligences ,  une  verfijïcation   un  peu 

molle  :  des  mouvemens  ,  &  des  tournures  heu- 

reujes. 

*  Voltaire ,  Poème  lu  à  la  fête  académique  de 
la  Loge  des   neuf  Sœurs,  par  M.  Filas  des 
Oliviers.  Paris  ,  Efprit ,  in-8°.  de  8  pa?;es. 
Pièce  qui  annonce  du  talent  dans  l'Auteur , 

qui  s'annonce  pour  n'avoir  que  dix-neuf  ans. 
Des   longueurs ,  des   exprejjions  hafariées  , 

des  tableaux  peu  finis  :  plufieurs  traits  ingénieux  ; 

un  morceau  Supérieurement  verjifié  fur  Les  Poètes 

Grecs  ,  Latins  &  François, 

Lettre  d'un  Vieillard  de  Ferney   à  l'Académie 
Françoife  :  Eloge    de  Voltaire  ,  qui  a   con- 
couru pour  le  prix  de  cette  Académie,  (  pai 
M.  Aude  ).  Paris  ,  Sorin  ,  in-S^.  de  1 5  pag. 
Beaucoup  d'inégalités  ,  d' incorrections  ;  mais 

dans  plufieurs  endroits ,  de   la  chaleur    &  de 

l'tnthoufiafme. 

Eloges  de  Voltaire ,  pièces  qui  ont   concouru 
pour  le  prix  de   1779  ,  par  M.   Paftorel.  De 
IVlonville  ,  in-8°.  de  20  pages. 
Deux  éloges  au  lieu  d'un.  Dans  le  premier  , 

une  comparai  fon  affe\  heureufe  de  Voltaire  avec 

Orphée.  Le  fécond,  confiflant  en  une  trentaine 

de  fiances  fort  médiocres. 
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Voltaire  ,  Ode  qui  a  concouru  pour  la 
prix  de  l'Académie  Françoife  en  1779,  par 
M,  Geoffroy.  Paris,  Valable,  in- 1  i,  ce  1 1  pag. 
Quelques  endroits  qui  peuvent  faire  dejirer 

que  l'Auteur  travaille  fes  vers  un  peu  davantage. 

E'ofà  de  Voltaire ,  par  M,  Gazon  fils.  Paris  , 

Lefdapnrt  ,  ih-ja.  de  9  rages. 

Style  très  familier ,  comme  on  en  peut  pgtr 
par  ces  deux  vers  : 

A'-'ez  tons  'es   talens  ce  Pocte  naquit  ; 

dès   qu'il  put  s'exprimer  ,  on  vanta  fon  efprir. 

Ekge  de  Voltaire,  qui  a  concouru  au  prix 
propofé  par  l'Académie  Françoife,  par  Made- 
moiselle cie  Gaudin  ,  ia-;i°. 

Eio^e  de  Voltaire,  Polime  qui  a  concouru  pour 
le  prix  de  l'Académie  Françoite ,  par  M.  Nou- 
garct.  Paris ,  GuefBer. 

ÉPITRES,  LETTRES  ,  SATYRES  ,  t>c. 

Lettre  à  Voltaire.  Amfterdam,  in-S°.  avec  cette 
épigraphe  : 

Le  (îècle  qui  doit  naître, 
£t  leurs  traits  empeitis  te  vengera  peut  tire. 

Quelques  paffages  affe^  agréables.  Dt  teins  en 
îtms  de  la  fatyre.  Veififcaticn  fi  aifée  quc.;2 
en  efi  un  peu  lâche.  Outrage  d'un  konaLed'efprit 
qui  ne  fe  gêne  pas. 
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Eio^c  lyrique  de  Aï.  de  Voitaire  ,  récité  À  l.\  fin 
des  Mu  es  rivales  par  les  Aéteufs  du  ,;~i.'..-.i;re 
de  Lyon,  le  z6  Mars  !77i>  ,  pal  .  ..        lecb, 
Maure  de    pcnûoa  ,  &c.    Lyon  , 
ii  pages. 
Trois  vers  remarquables  par  leur  fmguliere 

précijion  : 

En  profe  ,  Iiifloire  ,  vers ,  difeours ,  philofophie  , 

fa  Mufe  déifie 
les  Celles,  les  Hcros^les  Sages  &  les  Rois. 

Epure  à  M.  Je  S  ...  .  Chevalier  de  Saint-Lou 
par  M.  l'Abbé   de    S  *  *."  fon  frère.  Paris  , 
Jorry  ,  in-S°.  de   11    pajies. 
Contrajle  des  mœurs  de  la  ville  avec  l'innocence 

des  mœurs  champêtres.  Des  portraits  bien  faijîi. 

Quelques  négligences ,  quelques  incorrections  ; 

des  vers  bien  faits. 

De  la  Fatalité  ,  Epure  ,  orécédée  d'un  Difcoms 
fur  quelques  objets  de  littérature  &  de  m 
par  M.  Fallet.  Paris  ,  Efprit,  Moutard,  &c. 
in-8°.  cle  40  pages. 

EJfai  d'Epuré  morale  ;  genre  que  AI.  Fallet 
voudrait  fubftituer  ,s'il  étoit  pojfible  ,  à  celui  des 
Héroïdes ,  &*  qui, à  enjuger  par  cet  écha  uilt 
[croit  au  moins  auQï  trijle. 

C'ejl  un  homme  de  bien  qui  n'a  eu  que  des 
écarts  de  jeunefte ,  &  qui  fe  trouve  accablé  fous 
le  poids  du  malheur  ,  tandis  qu'un  de  fes  corn- 
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■gagnons  d'étude ,  qui  s'efi  livré  i  tous  les  excès 
fr  à  tous  les  vices  ,  nage  dans  l'abondance  G* 
dans  la  prof  péri  té. 

Quelquefois    du  fentiment  &  d'ajje^   beaux 
vers,  toujours  de  la  prolixité. 

Les  J'ai  vu  du  Jeune -homme  à  la  mort  du 
vieillard. Paris, Moureau  l'ainé,  in-8°.de  zS  p. 
Des  traits  durs  delà)  es  dans  un  déluge  de  vers 

lâches  &  peu  piquans. 

A  la  fuite ,  une  Héroïde  de  Didon ,  qui  ne 
remettra  pas  ce  genre  à  la  mode. 

Analyfe  en  vers  de   la  Tragédie  d'Œdipe  chez 
AHmete,  de  M.  Durs,  par  M.  Fraiflïhet  de 
la  Gnarrique.  Paris ,  Moureau. 
Trente-neuf  Stances  dans  le/quelles  M.  Fraif- 

finei  juge  àîpropos  d'expliquer  la  Tragédie  de 

M.  Ducis ,  auquel  il  dit  : 

Tu  furpafle  à  la  fois,  fans  trop  t'en  faire  accroire, 
Euripide  ,  Sophocle,  &c. 

Il  faut  une  s  à  la  fin  de  va  furpaiïes. 

Pièces  fugitives  fur  la  carrière  du  Théâtre,  & 
fur  celle  des  Lettres  ,  dédiées  aux  mânes  de 
leKain,par  Alexandre.  Paris, Moureau  l'aîné. 
Une  Ode  fur  le  Port-Ma-  on  ;  des  fragmens 
fur  l'Envie  ;  une  Idylle  ;  une  Ephre  à  Madame 
Vefris  ,  Aclrice  de  la  Comédie  Françoife. 
De  la  féchereffe. 
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Ouvrages   de  poéfies  qui  ont  remporté  le  prix 

de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  l'année  1 7 7>». 

Touloufe  ,  Robert,  in-8°.  de  12  pages. 

Trois  pièces  : 

Une  Ënître  à  mon  Maître  ,  par  Madame  la 
Comtejfe  d'Efpartés.  De  la  pureté,  de  l'élégance; 
peu  de  chofes  neuves. 

Une  Idylle  de  M.  Mailhe  ,  Avocat:  c'ejl 
Henri  IV  qui  va  rendre  viflte  à  fon  psre  nour- 
ricier. Sujet  intérejjant ,  mais  foiblerùent  exé- 
cuté. 

Une  Cantate  mife  en  mufique  par  M.  Dupuy  , 
&>  chantée  à  l  Académie  des  Jeux-Floraux  le  5 
Mai  177 9 ,d  l'occafion du préfent que  Monsieur, 
frère  du  Roi ,  lui  a  fait  de  fon  portrait. 

Lettre  du  Chevalier  deLaurès  aux  Meneurs  qui 
doivent  concourir  cette  année  pour  le  prix  de 
Poéfie  de  l'Académie  Françoife  ,  fui  vie  d'une 
Réponfe  de  Corneille.  Valleyre  l'ainé  ,  in-89» 

Lettres   en  vers  d'un  Amateur  à  M.  Grcu2e  , 
fui  vie  d'une  Lectre  à  Maiemoifelle  D.D.  &c. 
Londres,  Paris,  Cailleau,  in- 8°.  de  ^9  pag  . 
Defcription  en  vers  très->médiocres  des  prin- 
cipaux tableaux  de  M.  Greuze  qui    le  louent 
bien  mieux  que  toutes  les  Epures  imaginables  en 
vers  ou  en  profs. 

M  vj 


POÉSIES    DIVERSES, 

*  Opufcules  poétiques  ,  par  M.  le  Chevalier  de 

Parny.  Amfteriam  ,  P^ris,  veuve  Duchefne  , 

petit  in  8J.  de  (43  pages. 

Nouvelle  édition  ,  augmentée  âe  près  des  deux 

tiers  %  &*   entfautres  d'un  charmant   ouvrage, 

inti  ulé  :  !a  Journée  champêtre  ,  efpece  de  Ro- 

man   pafloral   ploin   de    détails    agréables ,   de 

descriptions  fleuries ,  Zf    de   petits   contes  un 

peu  libres  ;  le  tout  en  vers  très-bien   tournés  G* 

de  différentes  mefures. 

Le  Livre  de  tous  les  âges ,  ou  le  Pibrac  moderne , 
par  M.  P.  Sylvain  Marelchal.  Cailleau,  in- 16; 
Petit  Livre  fait  dans  les  mêmes  vues  que  les 

anciens   quatrains. 

Amufemens  littéraires  ,  ou  ?*ïê!anges  de  pièces 
fugitives  en  vers  &  en  profe  ,  par  M.  F.  Ma  rie 
Bourguignon   de    Saintes.   Londres  ,   Paiis  , 
Lefclapart ,  petit  in-8°.  de  7  ï  pages. 
Prémices  d'une  jeune  Mufe,  qui  ne  promettent 

pas  de  fop  brillantes  produ5ïions.  La  première 

de  ces  fugitives  ejl.uns  Ode  qui  ne  manque  pas 

de  commencer  ,  fuivant  Vufage  ,  par 

Où  m'entraîne  un  effor  rapide?  &c. 

EfFa's  fur  les  poéh'es  de  Tibullè  ,  auxquels  on  a 
joint  quelques  foélies  ié^e;es,  par  M.  Guys, 
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Secrétaire,  du  Roi ,  de  L'Académie  de  MarfcrMe. 

i:  -8°.  de  lo-i  p2ges. 

Verjificcîion  rrès-fecke,  £r  $  eu  propre  à  rendre 
un  Poète  aujji  célébré  que  Tibulle  par  f es  -, 

tendres  &  Ja  moilejfe.  M.  Guys  a  beaucoup  de 
mérite  dans  un  nuire  genre:  il  a  publié,  il  y  a 
quelques  années  ,  un  voyage  de  la  Grèce  qui  a 
réujji  par  le  foin  &•  l'ejpece  d'enthoujiâfme  avec 
îefquels  il  y  recherche  tous  les  monumens  t?  les 
vejVges  de  l'antiquité. 

L'Ecole  de  Saleme ,  ou  l'Art  de  conferver  fa 
famé  ,  en  vers  latins  &  françois  &  des  notes, 
par    M.  le    Vacher    de    la    Feutrie.    Paris , 

Segaud  ,  in-8°. 

Sentences  en  vers  latins ,  fur  fart  de  conferver 
la  famé  y  mifes  en  mauvais  vers  françois .  pour 
les  inculquer  dans  la  mémoire.  En  voici  deux  ; 

Qui  veut  bien  fe  nourrir,  de  veau  faiTe  rlpaiiîc; 
du  porc,  avec  jutlice  ,  on  vante  les  tripailles. 

*  Madrigaux  de  la  Sablière.  Paris  ,  veuve  Du- 
chefne  ,  in-i<. 

ŒUVRES. 

Œuvres  de  Colardean  de  l'Académie  Françoife. 
Paris  ,  Ballard  &  Lejay  ,  i  vol.  in- 8°.  de  plus 
de  40-  pages  chacun,  avec  des  gravure;. 
Magnifique  édition   de  toute!  les  produi 

de  M,  Colarde^u  ,  que  la  pojtérité  mettra  plutôt 
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au  nombre  des  grands  Vérificateurs  que  des 
grands  Poètes, puifqu  il  n 'eft  pas  fans  monotonie , 
6-  qu'il  manque  prefque  toujours  de  verve 
&  d  imagination.  La.  Lettre  d'iiéloïie  ejl  un 
chef-d'auvre:  mais  ce  n'ejî  qu'une  excellente 
traduction. 

En  général ,  un  charme  peu  commun  dans  la 
manière  de  tourner  les  vers  ;  de  la  douceur  ,  de 
l'élégance ,  &  beaucoup  d'harmonie» 

Parmi  hs  pièces  nouvelles  de  cette  édition  , 
une  Comédie  plein,',  d'efprit ,  intitulée  :  les  Per- 
fidies à  la  mode  ,  &>  près  de  moitié  des  Poéjies 
fugitives. 

Œuvres    complettes    de     M.    de    Belloy ,    de 

l'Académie    Françoife ,  Citoyen    de  Calais. 

Paris,  Moutard,  6  vol.  d'environ  400  pages 

chacun  ,  a.-ec  la  vie  de  l'Auteur. 

Six  Tragédies  d'un  Ecrivain  qui  a  poujfé 
plus  loin  peut-être  qu'aucun  autre  la  connoifance 
des  effets  de  la  fcène.  Style  dur  &  emorrdlé  : 
point  de  vraisemblance  ,  point  de  naturel  ;  beau- 
coup de  travail.  D'un  autre  côté,  des  fitu niions, 
des  coups  'de  théâtre  ,  prefque  toujours  des 
caraB.tr es  héroïques  ,  quelquefois  de  très 
vers,  enfin  le  mérite  ou  le  bonheur  d'avoir 
le  premier  mis  fur  la  fcène  Françoife  un  fujet 
national. 

Edition  grojfe  d'un  torrent  d'analyfes  louan- 
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geufes.,  &*  d'environ  deux  cens  pages  de  Pnéjles 
fugitives ,  qu'un    \èle   mieux  entendu  pour  la. 
mémoire  de  l'Auteur ,  auroit  fait  fupprirner. 

Recueils  de  Poéfies. 

An  n  al  es  Poétiques  ,  ou  Almanach  des  Mufes 
•  depuis  L'origine  de  la  Poéfie  Françoife.  Paris, 

Delalain  ,  13  volumes  du  format  de  l'Aima» 

nach  des  Mules ,  avec  des  portraits  à  la  tête 

de  chacun. 

Recueil  chronologique  &■  hijlorique  des  meil- 
leures Poéfies  Françoifes  depuis  près  de  cinq  cens 
ans.  Entreprife  qui  a  obtenu  les  fuffrages  des 
Gens  de  Lettres  les  plusdiJUngués,  Grand  nombre 
de  découvertes  précieufes ,  t>  qui  prouvent  que  le 
mérite  de  la  plupart  des  anciens  Poètes  cteit 
ou  peu  connu  ou  entièrement  ignoré.  Des  notices 
étendues  &  faites  avec  foin  fur  la  vie  Cr  les 
ouvrages  de  chaque  Auteur. 

Encyclopédie  poétique  ,  ou  Recueil   complet  de 
chef-d'ceuvres  de  Poélîe  fur  tous  les  fujets 
po/ïï'oles,  &c.  (  par  M.  de  Gaigne_) ,  plulieurs 
volumes  in-8°.  de  plus  de  400  pages  chacun. 
Pièces  ou  morceaux  de  poéfies  rangés  par  ordre 

alphabétique. 

Le  Tribut  des  Mufes,  ou  Choix  de  pièces  fugitives 
tant  en  vers  qu'en  profe,  dédié  aux  mânes 
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Voltaire  ,  première  partie.  PovCtsbourg  ,  Paris , 
Grange  ,  petit  in-n.  de  2.^1  PS%PS- 
Efvece  de  nouvel  Aimanach  des  Mufes ,  dont 
il  devoit  paraître  un  volume  tous  lesjix  mois. 

Aimanach  littéraire,  ouEcrennes  d'Apollon  ,  &c. 
Paris  ,  veuve  Duchefae  ,  Valleyre  ,  Prauit 
aîné  ,  Dtfrand  ,  Lejay  ,  Baftien  ,  Ruault , 
Efprit ,  Defnos ,  petit  in-i  z.  de  124  pages.  . 
Anecdotes  &  Ions  mots  mêlés  de   quelques 

pièces  de  vers  ;  recueil  annuel  qui  a  dufuccês. 

Etrennes  du  PamafTe  pour  Tannée  «779  ,  conte- 
nant un  choix  de  poéfies  Françoifes  &  Ita- 
liennes. Paris,  Fétiï. 

Aimanach  des  Mufes,  ou  Choix  des  Poéfies  fugi- 
tives de  177p.  Paris  ,  Delalain  ,  petit  in-n. 
de  300  pages. 

OUVRAGES    PÉRIODIQUES. 

Il  y  a  trois  Journaux  dans  lefquels  on  infère 
ordinairement  des  Poéfies  fugitives:  le  Mercure 
de  France,  le  Journal  Encyclopédique  £r  le 
Journal  de  Monsieur.  On  en  imprime  aujji 
quelquefois  dans  i'Année  littéraire ,  &  très- 
fouvent  dans  le  Journal  de  Paris.  Les  autres 
Journaux  fe  contentent  de  donner  l'extrait  des 
ouvrages  de  Poéfie  ,  à  mefure  qu'ils paroijfent. 
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THÉATR  E. 

Tragédies  repréfentées. 

Medef  ,  Tragédie  en  trois àftes ,  par  M.  Clément. 
Paris  ,  Moutard  ,  in-S°.  de  fi  pages. 
Tragédie  plus  courte  de  la  moitié  que  les 
Tragédies  ordinaires.  Point  de  magie.  L\  .  : 
fierté,  de  la  force ,  &1  de  très-beaux  vers  dans 
le  rôle  de  Médée.  Les  autres  râles  extrêmement 
faibles.  Ni  intrigue  ,  ni  nœud ,  &■  prefque  point 
d'action. 

■Sujet  plus  atroce  quintéreffant ,  &•"  qui  pro- 
bablement ne  fera  jamais  traité  avec  beaucoup  de 
fuccès. 

Irène,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire  ,  repréfentée 
pour  la  première  fois  le  16  Mars  1778  ,  par  les 
Comédiens  ordinaires  du  Roi.  Paris,  iu-8°.  de 
6z  psges. 

La  meilleure  peut  être  de  toutes  les  Tragédies 
du  dernier  tems  de  M.  de  Voltaire  ;  ouvrage 
W ailleurs  à  jamais  mémorable  par  l'époque  du 
couronnement  de  ce  célèbre  Ecrivain. 

Sujet  vicieux  par  le  fond.  Un  jeune  Prince, 
après  avoir  détrôné  &-  tué  fon  Souverain  ,  veut 
époufer  fa  vevve  prefque  fur  le  champ.  Mais  ce 
jeune  Prince  ejl  un.  Héros  ;  il  était  aimé  de  l'Impé- 
ratrice bien  avant  fon  mariage;  &  l'Auteur  a 
tiré  un  grand  parti  de  cet  amour  d'Irène  en 


contradiction  avec  fon   devoir.  Ctjl  prefque  la:\ 
feule  Pièce    depuis  fept  d  huit  ans  où  il  y  ait 
des  combats  de  payions.   Dans  te  rôle  du  père 
d'Irène ,  qui  s'oppofe  à  cet   indigne  hymettée  , .1 
des  tirades  très' éloquentes ,  de  très -beaux  vers. 

Eriphile  ,   par    M.   de   Voltaire  ,    Pièce    que 

l'Auteur  s'étoit  oppofé  qu'elle  fut  imprimée 

de  fon  vivant,   Paris  ,  in-  8°. 

Pièce  que  l'Auteur  s'étoit  oppofé  qu'elle 
fût  imprimée  de  Ion  vivant!  Voilà  un  joliftyle  ! 
Le  charmant  Editeur  ne  met  qu'un  mot  de  fa 
façon  ,  if  c'ejl  une  faute  de  français.  Mais  il  y 
a  grande  apparence  aujji  gu'Eripiûle  eji  une 
Pièce  que  l'Auteur  fe  feroit  oppofé  qu'elle 
fût  imprimée  après  fa  mort  :  car  il  en  avoit. 
inféré  beaucoup  de  fragmens  dans  Mérope  if 
dans  Sémiramis. 

Tragédie  qui  doit  échapper  à  toute  critique  , 
puifque  M.  de  Voltaire  Vavoit  lui-même  con- 
damnée à  ne  jamais  voir  le  jour. 

Repréfentée  en  1 7  3 1 . 

*  Adélaïde  de  Hongre  ,  Tragédie  repréfentée 
pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
François  au  mois  de  Juillet  1776  ,  ?àt 
M.  Dorât.  Paris',  in-8°.  de  156  pages,  avec 
une  gravure. 

Des  changemens  cor, fidèr allés  dans  cette  nou- 
velle édition.  Un  ftyie  irès-foigné. 
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Drames  non  repréfentcs . 

La  Mère  de  famille,  Drame  en  cinq  ac"ter  ,  pat 

M.  Suremain.    Paris,  Cailleau  ,  in-  8°.  de 

72  pag. 

Intrigue  ufée:  mariage  fait  contre  le  gré  des 
-parens  ;  une  bru  qui,  -pour  fléchir  fa  belle- mère , 
s'introduit  cht\  elle,  en  qualité  de  femme-de- 
chambre» 

Delà  profe  commune ,  £J  beaucoup  de  poims 
pour  attendrir  le  leôleur. 

Elife,  ou  l'Ami  comme  il  y  en  a  peu,  Drame 
en  trois  actes  &  en  profè,  par  l'Auteur  du 
Laboureur  devenu  Gentilhomme,  &c.  Pam, 
Moureau  l'ainé,  in-8°.  de  71  pag. 
Cet  Ami  comme  il  y  en  a  peu  fait  époufer 
Elife,  fa  maitreffe,à  un  Baron  defes  amis  prêt 
à  mourir,  &  qui ,  au  lieu  de  mourir,  s'enfuit  avec 
une  autre  femme.  Alors  l'Ami  comme  il  y  en  a 
peu ,  pour  mettre  Elife  à  l'abri  de  la  colère  de  fort 
père ,  qui  ejl  abfent,  prend  le  titre  d'époux  ;  c> 
amant  plusfingulier  encore  qu'ami  extraordinai- 
re ,  il  fe  contente  de  l'apparence  d'un  mari.  Tous 
les  foirs  ,  dès  qu'Elife  eft  retirée  dans  fon  appar- 
tement après  fouper,  il  s'efquive  auffi-tôt  le  plus 
fecrétement  du  moncie  ,  tr  rentre  de  bonne-heure 
le  lendemain  matin,  de  manière  que  perfonne  ne 
fe  doute  qu'il  aforti  la  nuit.  Le  père  d' Elife  G° 
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fon  mari  reviennent  tous  les  deux.  Duel  entre  le 
Mari  &  l'Ami  comme  il  y  en  a  peu  ;  cept 
ce  dernier  explique  les  motifs  de  fa  conduite  gui 
riéioient  pas  faciles  à  deviner,  &  le  père  fe  LvJJe 
attei  drir. 

Au  milieu  de  ce  tiffu  d'invraifemblances , 
quelqu  intérêt  G-  un  plan  a.ffe\  bien  fuivi. 

Comédies  repréf entées. 

L'Impatient,  ComeMie  en  un  atte  &  en  vers 
libres,  repréfentée  pour  !a  première  fois  par 
1er.  Comédiens  François,  ie  3  Septembre  1770. 
(  par  M.  de  Lan;ier  )  Paris ,  DeiTaim  le  jeune , 
in-fc°.  de  ftfpag. 

Damon,  le  plus  impatient  des  hommes,  ejl 
amoureux  de  Julie ,  jeune  veuve ,  qui  ne  veut  pas 
fe  remarier  fans  l'aveu  de  M.  de  Borckampfou 
père. 

Il  efl  affey  heureux  pour  fe  trouver  à  portée 
de  rendre  fervh  e  à  ce  M.  de  Borchamp  ;  il  a 
un  oncle  Préfident,  C"  le  père  de  Julie  a  tin 
procès  :  l'impatient  Damon  e\\  obligé  d'en  écou- 
ter tous  les  détails  :  première  épreuve  qui  fa.it 
reffortir  fon  caraclère.  Autre  épreuve,  mais 
étrangère  à  l'a6lion  :  un  Peintre  vient  pour  finir 
fon  portrait,  C"  il  ne  peut  refier  un  moment  tran- 
quille. 

Cependant,  il  a  écrit  à  fon  oncle  pour  re- 
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àpmmanâer  l'affaire  en  quefiion  :  métis  il  a  omis 
ou  ejlropié  la  moitié  des  mots  :  l'oncle  entend  tout 
le  contraire  de  ce  que  fon  neveu  veut  lui  man- 
der ,  &  agit  contre  le  beau-père.  Ce  dernier 
plaidoit  pour  des  bois  fur  lefquels  une  certaine 
Comteffè  d'Erolles  prétendait  avoir  des  droits. 
Pour  terminer  le  procès  ,  Daman  acheté  la  terre 
de  la  Comteffè,  &  abandonne  les  bois  au  père 
de  Julie  qui,  vaincu  par  cette  générofité,  ne 
peut  refufer  fon  conftntement  au  mariage  de  fa. 
fille. 

Peu  de  fiyle,  mais  la  partie  la  plus  effentielle 
dans  la  Comédie ,  G'  celle  dont  nos  Auteurs 
paroifjent  le  moins  fe  foncier  :  des  fituations 
comiques. 

Le   Chevalier  François  à  Turin,  Comédie  en 
trois  aftes  &  en   vers,    reprélenté?   par   les 
Comédiens  François  à  la  fin  de  Novembre 
1778.  Paris ,    Delal/iin ,  in-8°.  de  70  paç. 
Sujet  tiré   des  Mémoires   du    Chevalier   de 
Grammont.  Çefl  l'aventure  dans  laquelle  le  Che- 
valier imagine  le  prétexte  d'un  duel  pour  faire 
donner  des  gardes  d  fon  ami  Matta ,  &  au  mari 
de  Madame  de  Senantes.  Il  profite  de  ce  tems- 
li  pour  fe  trouver  au.  rendez-vous  ;   mais  dans 
la  Comédie ,  au  lieu  d'une  conquête,  il  en  fait 
deux ,  &  le  dénouement  n'ejl  autre  chofe  que 
le  récit  de  ce  double  triomphe  en  termes  qui  ne 
font  équivoques  que  pour  le  mari. 


Dénouement  peu  théâtral  •■  mais  des  détails 
plaifians ,  &  plufiieurs  bonnes  fcènes. 

Le  Chevalier  François  à  Londres,  Comédie 
en  crois  aftes  en  vers  ,  repréfentée  par  les 
Comédiens  François  à  la  fin  de  Novembre 
1778  ,  par  M.  Dorât.  Paris,  Delalain,in  8°. 
d'environ  70  pag. 

Ici  le  Chevalier  ejl  véritablement  amoureux , 
&  jaloux  ,  qui  plus  efl.  Mifs  Adelfonqui  l'aime, 
efi  jaloufe  aujji  de  fon  côté.  Elle  charge  une  de 
fc*  amies  de  feindre  de  V amour  pour  le  Che~ 
vzlier  qui  ne  fuc  combe  pas ,  heureuj ornent  pour 
lui. 

Les  fcènes  de  V  épreuve  hien  filées,  le  rôle  de 
V  Amie  très  -  gai  ;  un  filyle  élégant  &  Joigne. 
Epifode  d'un  Minifire  qui  a  femblé  offrir  plus 
de  ridicule  que  de  comique. 

Les  Mnfes  rivales,  Comédie  en  un  ade  Se  en 
vers  ,  repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  François,  lepremierFévrier  i77i?, 
par  M.  de  la  Harpe,  de  l'Académie  Fran- 
çoife.  Paris,  PitTot,  in-8°.  de  3  1  pag. 
Efpêce  de  divertijfement  qui  a  eu  du  fuccès. 
Huit  fcènes  ;  ni  intrigue,  ni  aclion.  Les  Mu~ 
fes  fie  difiputent  entr  elles  à  qui  prêfientera  Vol- 
taire à   Apohon  ;  chacune    expofie  fies  titres  ; 
Melpomène  l'emporte  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  petite 
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difficulté ,  c'ejl  que  Mercure  vient  annoncer  que 
Voltaire  veut  abf dûment  rejler  auprès  du  Héros 
de  fa  Henriade.  Alors  il  faut  bien  qu'Apollon 
prenne  le  parti  de  fe  contenier  de  fajiatue.  Les 
Grares  entourent  cette  Jlatue  de  guirlandes  de 
■fleurs  ;  chaque  Mufe  y  porte  l'attribut  qui  la 
dijlingue,  &  le  Dieu  des  Arts  la  couronne  de 
fes  lauriers.  _         _        é 

Des  détails  agréables,  de  l'efprit. 

L'Amour   Franco's,    Comédie   en  un  a&e  & 
en  vers,   par  M.  Rochon  de  Chabanes ,  re- 
prélenrée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Ftançoife  ,  ie  17  Avril  1779, 
Paris  ,  veuve  Duchefne,  in- 8°.  de  zz  pag. 
Petite  pièce  dans  laquelle  l'Auteur  a  voulu 
montrer  que  rien  n'efl  plus  propre  qu'un  amour 
honnête  à  enflammer  un  jeune  homme  pour  la 
gloire.  Un  Officier,  qui  a  nom  Damis ,  aime 
une  de  fes  coufines  ,  jeune  veuve  appellée  la 
ïilirquife  de  Serncnte.  Il  a  obtenu  un  congé, 
£>  en  veut  profiter  pour  rejler  auprès  d'elle  : 
mais  la  Marquife  déclare  qu'on  ne  peut  obtenir 
fa  main  quenfe  diflinguant  dans  fon  état ,  fr 
par  beaucoup  d'emprepement  à  remplir  fes  de- 
voirs. On  annonce  dans  cet  intervalle  que  la 
guerre  e(l  prochaine.  Damis  prêt  à  voler  à  la 
gloire,  ne  demande  plus  qu'à  mériter  la  main 
de  fa   belle  coufine ,    à  force    d'exploits  ;   la 
Marquife  fe  rend  à  des  fenûmensji  nobles ,  f> 
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Voncle  de Damis ,  qui  jufqiùi  ce  moment  s,étoi\ 
oppofê  d  ce  ma.ri.igei  ejt  le  premier  à  l'accé- 
lérer. 

Très-peu  d'action  ;  plufiewrs  fcènes  agréables 

0  des  détails  intérejjans, 

*  La  Rupture,  Comédie  en  un  acte  &  en  vers  , 
reprélentée  par  les  Comédiens  Fra-çois  ordi- 
naires du  Roi,  le  25  Novembre  1776  y  pat 
Madame  de**.  Paris,  veuve  Duchefne. 

Comédies  non  représentées. 

1  a  Coquette  puàiç  ,  Corne  '.::  e  un  acte  Se  en 
vers,  par  Madame  Bourette ,  ci -devant  la 
Mufe  Limonadière.  Paris,  Baitien,  in  8°.  de 

37  Pag« 

Intrigue  prefque  aujji  neuve  que  la  Comédie 
en  France.  Un  Valet,  déguifé  en  Baron  Alle- 
v  and,  vient  pré  [enter  [on  hommage  à  la  coquette 
Lucile,  qui  rebute  fes  autres  amans  pour  cette 
brillante  conquête.  Défefpoir  £>  confufion  de 
Lucile,  lorfque  le  ftratagême  eji  découvert.  Voici 
les  deux  premiers  vers  de  la  Coquette  punie  ;  c'ejl 
Pafquin  qui  caufe  avec  fon  maître  : 

Vous  quittez  donc.Moniïeur,  ("ans  avoir  l'ameen  deuil, 
ce  bel  objet  rufé  qui  vous  donnoit  dans  l'oeil  ! 

Les  Séances  de  Melpomène  &  de  Thalie  à  la 

rencrée 
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tentrée  de  la  Comédie  Françoife,  Comédie 

en  un  a&e.  Paris  ,  Efprit,  in-8°.  de  41  pag. 

Pièce  ccn're  le  genre  larmoyant.  Lafcène  efl 

dans  la  faite  d  âffemblée  de  la  Comédie  Molière 

h  à  propos  ds  flen.  On  lui  fait  dire  qu'il 

jaùt  que   la   gaieté  prête  l'on  enjouement  à  la 

phiîolophie. 

Pour  dénouement ,  une  efpèce  de  parodie  ds 
la  drnière  [cène  du  Tartuffe.  Certain  Lacryma- 
turge  entreprend  de  faire  arrê'er  Molière ,  Êr  efl 
lui-irême  puni  de  fa  délation. 

L'Auteur  ai  oit  deffein  défaire  jouer  ce  petit 
chef  d'oeuvre  and-  dramatique  :  mais ,  obferve-t-H 
dans  fon  avertijjement ,  «  venant  à  réfléchir  que 
»  B'jileau  dit  : 

Qui  méprifs  Cotin,  n'effcitne  pas  fon  Roî, 
&  n'a  félon  Cotin ,  ni  Dieu ,  ni  loi ,  ni  foi. 

»  je  fentis  que    mon  projet  ne  pouvoir  avoîï 
»  lieu  ». 

Le  joyerjx  Moribond,  Comédie,  par  C.  B*** 
(M.  BllarJ).  Genève  ^  in-8°.  de  4?  pag. 
Folie  poétique  ,   ou   plutôt   Poéfie   un  peu 

folle. 

Pour  principal  perfinnaçe,  un  Moribond  qui 
loge  che%  lui  une  certaine  ViEloire ,  en  l'hon- 
neur de  laquelle  il  joue  du  tambourin  toute  Ici 
journée.  Vers  la  fin ,  ce  joyeux  Moribond  tombé 
Année  1780.  N 


(  *9=>  ) 

en  léthargie  ;  un  Médecin  le  condamne  :  mais  il 
reparoît  plus  triomphant  que  jamais  dans  la  der- 
nière fcène.  Quoi,  lui  dit  J on  frère,  l'on  vous 
difoit  mon  !  Ivre ,  répond-il  avec  une  précijion 
ie  dialogue  peu  commune; 

Et  j'en  tiens  :  le  Coulange 
par-deffus  l'AIicantea  produit  un  mélange, 
un  calios  dans  ma  tête,  une  agitation, 
qui  dérègle  l'eflor  d'imagination  : 
un  foleil,  une  éclipfe  offufque  mes  lunettes; 
je  crois  tourbillonner  avec  les  fept  Planettes, 

Pas  l'ombre  de  raifon  dans  toute  la  pièce  ;  mais 
beaucoup  de  traits  d'originalité,  qui  font  rire , 
&*  grand  nombre  de  vers  qui  décèlent  du  talent. 

Le  Valet  envoie  promener  Viôloire  ;  celle-ci 
lui  répond  : 

Mais  ne  femble-t-il  pas ,  fi  j'en  croîs  ce  marouffle , 
qu'aux  trouiresd'unCréfusauWaux-hall  jem'eflouffïe; 
que  j'aille  à  tout  Paris,  en  gros  comme  en  détail, 
donner  quelque  coup-d'cei! ,  de  pied  ou  d'éventail  ?  &c. 

L'Enfant  indocile  ,  Comédie  en  quatre  aftes  ou 
en  cinq  ,  (î  on  le  juge  à  propos.  Paris ,  Clou- 
fier  ,  in-8°.  de  î 3  z  pag. 
Comédie,  ou  plutôt  Drame ,  dans  lequell' Au- 
teur paraît  avoir  eu  deffein  de  montrer  les  fu- 
nèfles  effets  que  peut  produire  la  dureté  d'une 
mère  pour  f es  enf  ans.  £'Enfant  indocile  de  cette 
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pièce ,  e/?  une  jeune  perfonne  de  quatorze  ans. 
Battue  par  fa  mère  ,  elle  ejl  prête  à  s'évader  ,  &• 
fa  fuite  ejl  favorifte  par  une  femme  fufpeSle.  On 
la  ramené  à  fes  parens  ;  la  mère  reconnoit  fes 
torts. 

Style  fort  commun  ,  ainfi  que  dans  la  plupart 
de  ces  Drames  en  profe  ;  des  caractères  ajft% 
bien  dejjlnés. 

Opéra-Comiques  }  Pièces  à  Ariettes  , 
&c.  représentés  à  la  Comédie  Ita- 
lienne. 

Jérôme  le  Porteur  de  cliaife,  Comédie-parade 
en  deux  actes  &  en  proie,  mêlée  d'ariettes  , 
par  M.Monvel ,  repréfèntée  par  les  Comédiens 
Italiens,  le  le  Décembre  1778.  Paris,  veuve 
Dnchefhe ,  in-8°. 

"Pièce  qui  a  eufix  oufept  repréfentadons ,  & 
que  l'on  a  peut-être  jugée  trop  févérement.  C'efl 
un  homme  ivre ,  qui  croit  avoir  gagné  à  la 
loterie.  Quelques fcènes  ajfe\  plaifantes» 

Les  faiiïïes  Apparences,  ou  l'Amant  jaloux, 
Comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  de  M.  d'Hèle  ,  mufique  de  M.  Gre- 
try,  repréfèntée  devant  Leurs  Maj'eftés  à  Ver- 
failles,  en  Novembre  1778  ,  &  fur  le  Théâ- 
tre de  la  Comédie  Italienne,  le  13  Décem- 

N  ij 
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ère  fuivanr.  Paris,   veuve  Ducnefne,  in-8°. 

de  80  pag. 

Comédie  qui  a  eu  un  grand  fuccês. 

Plus  d'intrigue  que  dans  la  plupart  des  autres 
Pièces  à  ariettes. 

Do  m  Ahn\e ,  Efpagnol  très-jaloux  ,  aime 
Léonore ,  jeune  veuve,  que  fort  père  ne  veut 
■pas  remarier,  parce  qu'il  craint  d'être  obligé 
de  fe  dejjhifir  des  fonds  qu'elle  a  dans  fon  corn- 
merce.  Cependant  Léonore  a  donné  afyle  à 
Jfabelle,  fon  amieîy  faur  d'Alon\e  ,  qu'on  voit' 
Lit  marier  malgré  elle.  Atonie  arrive  ;  on  fait 
cacher  ljabelle  dans  un  cabinet  :  ce  my  ère 
excite  fa  jaloujie.  Jl  foupçonne  qu'un  autre 
ammt  efl  favori}  é ,  &ilnejl  tranquille  que  lofs 
quïfalele  fort  voilée,  &  qu'il  ne  peut  plus 
douter  que  c'efl  une  femme.  Celte  If  al  elle  a.  pour 
ammt  un  François,  nommé  Florival ,  auquel 
elle  donne  un  rendez-vous  au  jardin  ;  cer  amant 
qui  la  connaît  depuis  peu.  &■•  pour  l'avoir  dé- 
livrée de  la  tyrannie  à  laquelle  on  la  vou'oit 
foumettre,  croit  quellefe  nomme  Lésncre  :  autre 
fource  d'erreurs  6*  de  foupçons  pour  Dom 
Alcnfe.  Toutes  les  méprifes  s' éclaire  ijfent  à  la 
f.n.  Le  père  de  Léonore  confent  au  mariage  de 
fa  fille  avec  Abm?e  qui  la  prend  fins  en  ,  f> 
AXorvçe  ne  s'oppofe  plus  d  l'union  de  fi  fœur 
av:c  Florival. 

Rofe  d'Amour,   Comédie    héroïque  en  trois 
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a&es,   en   ftyle  gaulois   &  en   vers,  mêlée 

d'ariettes  ,    repréfentée    par    les    Comédiens 

Italiens,  le  z^  Avril   1779.  Paris,  Vente. 

Imitation  d'un   Fabliau   de   M.  d'Arnaud , 

inféré   dans  fa  Nouvelle  de  Sargines.  Dans 

les  derniers  alits,  lefujet  de  l'Opéra  d'Adèle  de 

Ponthi^u,  de  M.  de  Saint-Marc. 

Style  gaulois  a£e?  mal  faifi  ;  quelques  cou- 
plets pajfables. 

Les  Rêveries ,  reuouvellées  des  Grecs ,  Parodie 
d'Iphigénie  en  Tauride ,  repréfentée  par  les 
Comédiens  Italiens  le  26  Juin  177p.   Paris, 
D-dormel,  ir>-&°.  de  51  pages. 
Pièce  dans  laquelle  fe  trouve  prefqu  entiè- 
rement refondue   la  petite   Iphigênie ,  Parodie 
que  donna  M.  Favart  en  1757  ,  de  l'iphigènie 
de  Guimond  de  la  Touche. 

Bagatelle  dont  plufieurs  frênes  ont  fait  plaifir 
à  la  repréfemation ,  mais  qui  ne  gagne  pas  à  La 
lecture. 

Les  Evénemens  imprévus  ,  Comédie  en  trois 
actes ,  mêlée  d'ariettes  ,  représentée  devant 
Leurs  Majeftés  à  Verfaiiles  ,  le  1 1  Novembre 
1775»,  &  à  Paris  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roi,  le  famedi  13  du  même 
mois.  Paris  ,  veuve  Duchelne  ,  in-8°.  de 
67  pages. 

Intrigue  fort  compliquée,  &*  fondée  toute 
entière  fur  ce  qu'un  certain  Marquis  de  Verf&z 

N  iij 


a  imaginé  de  voyager  fous  le  nom  de  Phillnte. 
Ce  Phillnte  eji  aimé  d'Emilie  ,  fille  d'an  Finan- 
cier nommé  Mondor.  Verfac  a  eu  en  Provence] 
une  intrigue  avec  une  Comteffe  ,  qui  écrit  au 
■père  qu'il  reçoit  che%  lui  un  fuborneur  ,  G"  que 
Phillnte  efi  fort  époux.  La  timidité  du  vrai 
Phillnre  l'empêche  de  s'expliqwr.  La  ComteJJe 
fuit  bientôt  fa  lettre  ,  &  accable  le  Marquis  de 
Verfac  de  reproches.  Le  Marquis  fe  place  à  câié 
de  Phillnte  ,pour  faire  accroire  que  ces  reproches 
s*adrejfent  à  cet  honnête -homme,  qui  ne  fait 
feulement  pas  faire  remarquer  une  méprife  qui 
lui  efi  fi  huifibU. 

Duel  entre  Verfac  if  un  Commandeur ,  oncle 
de  la  Comtejfe ,  qui  le  prend  toujours  pour 
Vhilinte.  Au  dénouement ,  le  Marquis ,  après 
avoir  expliqué  la  caufe  de  l 'erreur ,  époufe  la 
Conitcfie,  £r  Philinte ,  Emilie. 

Des  invraifcrnblances  ,  de  Vobfcurité  ,  peu 
d'intérêt,  fr  beaucoup  de  tapage. 

DivertijJ'emens  &    Parodies 

n  on-repréj entés. 

Le  bon  Frère ,  Parodie  de  Caftor  &  Pollux  , 

en  un  a<5r.e  en  profe  ,  mêlée  de  vaudevilles,  par 

M.  Nougaret.    Paris  ,  veuve    Duchefne  Se 

Belin. 

Parodie  dans  le  genre  bas  ,  que  l'Auteur 
fouvçonne  n'êrre  pas  écrite  d'un  ton  convenable  , 
parce  qu'on  n'aime  plus  à  r:re. 


L'Ombre  de  Voltaire  a-.ix  Champs -Elifées  , 
Comédie-Bal  iet ,  en  profe  :::  en  vers,  en  uu 
acte  ,  dédiée  aux  mânes  de  ce  grand  Homme, 
par  M.  Moline.  P^ris ,  Paftien  ,  in-8°.  de 
36  pages. 

Pièces  des  Boulevards. 

Les  Battus  payent  l'amende,  Proverbe-Comédie- 
Parade,  ou  ce  qu'on  voudra ,  par  M.  d'Ûrvigoy. 
Pars  ,  Jorry ,  it>8°. 
Farcequin'a  eu  que  trois  cens  repréfentations. 

La  Prifc  de  ia  Gienade,  Pièce  en  un  acte,  repré- 
fentée  pour  la  première  fois  iur  le  Théâtre 
des  Grands  Danfenrs  du  Pvoi  aux  Boulevards, 
le  19  Odobre  17.75".  Paris  ,  Branet. 

OPÉR   A. 

Iphigfnie  en  Tauride,  Tragédie  en  quatre  zd.es', 
repréfentée  par  l-Aca demie  Royale  de  Mufique 
le  18  Mai  1775».  Paroles  de  M.  Guyard  , 
muiîcjue  de  M.  le  Chevalier  Gluck.  Paris  , 
Delorme! ,  in-40. 

Opéra  dans  Izquel  le  Poète  a  fuivi  exactement 
la  marche  tragique ,  cV  dont  il  a  banni  toute 
efpece  d'épijode.  Quelques  vers  à  retoucher  ;  plu~ 
fieurs  traits  fublimes ;  de  très-  belles  f cènes.  Spec- 
tacle terrible  Jur-tout  lorfqu'Orefîe  renverféfuT 
l'autel  ejl  tourmenté  par  les  furies. 

Mujijuequi  a  foutenu  la  réputation  de  M, le 
Chevalier  G.uck. 
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Eclio  Se  Narciiïe,  Paftorale  en  trois  a&es ,  repré- 
lentée  par  l'Académie  Royale  de  Mu  fi  que  le 
24  Septembre  177p.  Paroles  de  M.  le  Baron 
de  *  *,  mufique  de  M.  le  Chevalier  Gluck. 
Paris,  Delormel  ,  in-40. 
Sujtt    très  -  ingrat ,  paroles    tris  -  médiocres. 

Quelques  beaux  morceaux  de  mufique. 

Amadis  de  Gajle  ,  Tragédie    en  trois  aéles , 
repréfentée  par  l'Aca.iémie  Royale  de  Mufique 
le  14  Décembre  1779.  Paroles  de  Quinault , 
mufique  de  M.  Back.  Paris ,  Delormel ,  in-4-0. 
Mutilation  d'un  Opéra  de  Quinault.  Poème 

ûjfe\  froid;  plufieurs  morceaux  de  mufique  ejlimés  ; 

-peu  d'exprejfion. 

Opéra  non  repréfenté. 

La  Journée  champêtre  au  renouveau  ,  Opéra 
héroï'Comico-ruitique  ,  par  un  Campagnard. 
Paris ,  Mouory. 

THÉÂTRES. 

Théâtre  à  TuTage  des  jeunes  personnes,  (par 
Madame  la  ComtefTe  de  G**).  Tome  pre- 
mier. Paris  ,  Panckoucke ,  in-8°.  de  ï  12  pag. 
Ouvrages  dramatiques  d'un  nouveau  genre, 
ians  lefquels   l'Auteur  s'efi  interdit  févérement 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'amour  ,  tout  contrajle  de 
vices  &*  de  vertus  ,  toute  intrigue  ,  toute  pajjlon 
violente,  Pans  chacune  de  ces  Pièces,  au  njmbre 
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e  fept ,  un  lut  moral  très-marqué ,  qui  fort 
oujours  naturellement  dufujet  ;  des  caractères , 
es  traits  fins  &  délicats  ,  une  grande  connoif- 
ance  du  monde  ù1  du  cœur  humain.  Un  Dialogue 
acile:  de  l'intérêt  même  p  ir  les  per firmes  que 
'Aweur  n'a  pas  eues  fpét.  alemeiit  en  rue. 

Centre  A*  M.  de  Laus  de  Bo;ffy,  Ecuyer .  Lieu» 
tenant  particulier  du  Siège  de  la  Connétablie  , 
Rapporteur 'lu  Point.  Honner.r,&c.  Membre 
des  Académies  de  Rome  &  de  Padoue,  &c. 
in-8°. 

Qua're  Pièces: 

Les  Jockeis  ,  Comédie  comprifs  dans  la 
Notice  de  1778. 

Le  double  Dégu'fen  ent,  Opér a-  Comique , 
Tc-uillé  ,  compoié  ,  répété  ,  &  reprcfenté  en  iiuic 
our«. 

Les  Epoi.x  réunis  ,  Corné di  e-P  r  ov  erl  e  ^  que 
'Auteur  a  été  obligé,  fous  peine  n'encourir  la 
lifgrace  d'une  jolie  femme ,  de  lui  livrer  ,  à  jour, 
lommé,  comme  1  n  Talleur  à  qui  l'on  a  com- 
mandé un  h?.bit  de  deuil.  (  Ce  font  les  propres 
oaroles  de  M.  de  I^ius  de  BoiJJy.  \ 

Le  Portrait  ,  Bouquet  en  trois   [cents  ,   dnnt 

\esdeuxp  'ncipaux  perfonnagesfont  le  S  miment 

di    uifé  en  1  ée ,  fr  /  Efprit  avec  un  domino  de 

:  liane.   Ce  qu'on  leur  fait  dire  dans  la 

Picce  nt  ._.>  trahit  point, 

F  IN. 


Faute  ejfentielle  à  corriger. 

Page  too,  au  premier  vers  dé  la  féconde  Pièce  ; 
vive  le  vin!  life\  vive  l'amour! 
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